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Au téléphone ce matin, Norbert évoque sa maigre retraite, et sans transition, me lance :

 

Et toi, tu l’as calculée ?

 

Quoi ?

 

Ta retraite, par rapport au SMIC, ça te fera combien ?

 

 

 

En recherchant dans mes papiers embrouillés, ceux qu’on ne consulte jamais depuis des années (poussière, poils de chat, éternuements), je découvre mes calculs retraite : répartition, capitalisation, dispersion. Un petit boulot ici, un contrat par là, un mi-temps et deux intérims, de nouveau un mi-temps avant une longue période sans rien faire…

 

Je pense au vigile du Franprix, je me demande s’il pense à sa retraite. La caissière, à quoi pense-t-elle entre deux clients ? La jeune Malienne qui fait le tapin en bas de chez moi, quel sera le montant de sa retraite ? Norbert a mis en location un bien immobilier hérité de sa grand-mère (ça me fera un complément indispensable, me dit-il).

 

Je me demande si je pourrais sous-louer mon chat à temps partiel et garder ceux des voisins. Quelques missions non déclarées en tant que cat-sitter m’assureraient un complément non négligeable : mon chat + le chat du voisin du dessus + celui de la voisine de palier = petite retraite certes, mais retraite à l’infini.

Trois chats par semaine pendant un mois, à la fin du mois, ça fait combien ?, demandé-je à Norbert interloqué, qui raccroche aussitôt.

 

Ma retraite à taux plein ne prend pas en compte les heures de natation non déduites des impôts. À chaque brasse, je récupère la valeur d’un point en Santé renouvelée. Si je me retire de la vie civile, ce qui signifie Retraite absolue, Ne plus participer, Tout abandonner, bref, si j’arrête définitivement la natation, je vais grossir, me rétrécir, ne plus ressembler à rien.

 

À 50 ans, il faut faire des efforts pour atténuer les petites rides qui commencent à se voir, les trucs embarrassants de cabine d’essayage. Chez Naf Naf, cette culotte trois fois trop petite, je vais finir par l’acheter (sachant qu’elle va me rentrer dans les fesses).

 

Telles étaient mes pensées, pendant le classement des papiers en attente (retraite, sécu, poussière et poils de chat).







Ma semaine s’organise en promenades, rangement, piscine, tchats sur les sites de rencontre. En un clic, je converse avec Norbert qui aime les félins. Aujourd’hui, nous prolongeons l’échange dans un jardin public, puis il accepte de m’accompagner pour quelques longueurs de piscine. Le filtre de l’écran a disparu entre nous (je n’ai plus besoin du virtuel…).

Dans la beauté de l’après-midi ensoleillé, la crème écran total me protège (c’est un signe). Les touristes affluent, nous observons les canards devant le bassin des embarcations enfantines.







Nous nous sommes rencontrés sur Meetic. Puis on est devenu des amis nautiques.

 

J’avais posté une photo de moi en bikini flouté, je souhaitais qu’on me remarque en deux temps (deux morceaux) : le haut, puis le bas, la descente en zone libre, entre les jambes.

 

 

Norbert avait posté :

 

Pour me remonter le moral, il me faut du chocolat, le soleil, une femme en maillot de bain.

 

Je lui avais donné sa chance : au café où je prenais tous mes rendez-vous, s’est pointé un homme indécis, timide, casque de scooter entre les mains, scrutant inquiet le fond du café (il est passé deux fois devant moi sans me voir).

 

J’ai tout de suite aimé ses bouclettes, sa chemise mauve un peu ouverte en haut. On est monté chez moi le soir même, et le lendemain on était ensemble. Son sexe était dur, si dur que, si je l’agitais comme une queue de poêle, il restait dur. Je le laissais ramollir. Je suppose que les hommes n’aiment pas être réduits à des outils domestiques. Idem pour les femmes, qui n’aiment pas qu’on saisisse leurs seins comme des melons plus ou moins mûrs. L’anatomie n’est pas une planche de médecine dans un cahier d’étudiant. Personne ne souhaite être évalué comme un organe plus ou moins exceptionnel.

 

Les bouclettes norbertiennes faisaient un paysage en collerette autour de son crâne, sa future calvitie étant un signe de virilité (d’où le manche de poêle).







Il menait une vie de fonctionnaire : le marché le dimanche, le coiffeur un samedi sur quatre, sa mère à déjeuner un dimanche sur deux. Chez lui, tout était rangé au millimètre : les tasses Ikea, le bip de la poubelle à retardement. Le clignotant de la Freebox éclairait son membre lorsqu’il entonnait la chanson de Kiri le Clown. (Kiri, ça le faisait bander automatiquement.)

 

Il avait souvent un avis tranché sur le théâtre, le cinéma, la littérature, attribuant à Kafka des citations de Dostoïevski. Après avoir essayé de lire trois fois À la recherche du temps perdu, il s’était décidé pour une version en bande dessinée.

 

Je lui parlais de poésie, il répondait T’as pas d’autres sujets en réserve ? Il aimait analyser le Ruquier de la semaine dernière, celui de la semaine d’avant, les polémiques sur l’affaire Weinstein et la vague #Me too. Il citait la sélection de l’équipe de France, je préférais Kafka. À part ces légers décalages, nous nous entendions bien.







La première fois chez lui, je me demandai s’il fallait me laver les dents tout de suite, ou faire durer la soirée dans le salon (porto, Martini).

 

Il se leva et dit Tiens, on pourrait s’attacher ?, ouvrit un tiroir, sortit une ficelle qui visiblement avait déjà servi.

 

Je rigole, dit-il en refermant le tiroir.

 

Je repris ma respiration, passai aux toilettes (trois minutes de yoga dans le noir) et, à mon retour au salon, il avait ôté son pantalon. J’ai bien voulu le faire tout de suite, sans les liens. (J’avais précisé Sans sextoys, comme quoi les gens ne lisent pas les profils sur les sites, ils regardent juste la photo.)

 

Norbert considérait l’amour comme un art absolu, aux limites de toutes les limites. Je fis des efforts pour paraître extrême, exhibant ma lingerie Tati (dentelles rouges). Les barrières tombaient. Au début, je gardais mes chaussettes toute la nuit, puis quand il utilisa un gel chauffant, j’abandonnai les chaussettes.

 

Dans une boutique d’accessoires du Marais, il m’acheta un œuf vibrant et un godemiché à crochets. Chaque fois qu’il me déshabillait dans l’urgence (dans l’ascenseur, sur la table de cuisine à peine débarrassée), son sexe remuait comme un tic-tac d’horloge (mou, puis rapidement dur, puis encore mou).

 

Détaché du reste de la Personne/Norbert, le Sexe/Norbert suscitait un réel enchantement (sa forêt de poils). Je buvais une gorgée d’eau, reprenais mon souffle, l’attrapais à pleines mains. Il remuait doucement (tic-tac silencieux), sa texture, son touché, provoquaient ma curiosité enfantine avant la phase branlage (progressif/accéléré). Il n’aimait pas se voir transformé en manche de poêle (comme il disait), mais la secousse aidant, j’observais sa tête perdue dans les nuages de l’euphorie.







Je me souviens de mon premier tic-tac entre les jambes d’un homme, à la piscine de Douai. J’avais huit ans. Dans les douches pour femmes, un nageur s’était égaré au milieu des baigneuses, juste en face de moi. Il ôta son slip, se caressa les parties en faisant mousser le savon, et plus il appuyait sur ses testicules, plus les bulles montaient. C’était bizarre pour une petite fille de huit ans comme moi, scolarisée chez les bonnes sœurs, de voir ce machin mousser, gonfler, monter dans les vapeurs des douches publiques.

 

 

 

Avec Norbert, nous parlions de tout (sexe, genre, politique, problèmes sociaux). Mes autres partenaires étaient flottants, et je compris que ce flottement provenait des faux-semblants du virtuel. Un tchat marrant pouvait disparaître à tout moment dans le néant de l’écran. Les menteurs succédaient aux sincères, qui tentaient de trouver une place parmi les approximatifs.

 

 

 

La piscine me repose du brouillage d’Internet. Au bout de la ligne Nageurs moyens, Norbert et moi poursuivons les discussions du matin :

 

Tu as une femme de ménage ?… Avec ce que tu gagnes ? Tu pourrais le faire toi-même…

 

Et alors ? OK. Je ne m’en vante pas. Trois heures de ménage me ménagent une séance de natation thérapeutique. En sortant de la piscine, c’est la forme (déprime envolée). L’écart bénéfices/pertes est à mon avantage. Entre le coût de dix entrées aux Amiraux et le salaire au black de la femme de ménage, je m’y retrouve largement. Quand je rentre, elle vient de partir. (Sensation triomphante.) J’évolue dans une zone pure, propre, merveilleuse. Je ne suis pas dérangée ici par le fracas du monde et des rues polluées (odeurs d’urine, cannabis). Personne n’imagine mon bien-être dans cet appartement impeccable (carrelage rutilant).

 

Fais gaffe, si on te dénonce, une femme de ménage au black, tu exagères. (Norbert, insistant.)

 

Mince. C’est vrai. J’habite un immeuble blanc dans un quartier noir, et j’emploie une femme noire au black. Dans les quartiers chics, le 6e, le 5e, les bâtiments sont plutôt beiges ou blanc cassé, les femmes de ménage y sont plus ou moins déclarées. Ici, dans ma rue, elles ne le sont pas du tout (le contraste noir/blanc est violent). Sur ce constat déprimant, je retourne à la piscine. Aussitôt, je me stabilise. J’oublie la saleté du quartier dans le bassin azur, cette tranquillité nautique qui fait miroiter des jours meilleurs. À petites brasses, j’avance (petite pensée pour les plongeurs de restaurant employés au black).

 

Selon les lois de la physique, plus un corps accélère, plus il attire. Dans les manifs, on s’agglomère. Je constate le même phénomène lorsqu’un nageur trentenaire à petite barbe me frôle (nous nageons sur des lignes adjacentes). Je remarque son look de startupper. Draguer ici est impossible. (Je n’y songe pas.) Le bonnet moulant en caoutchouc n’incite pas à séduire.

 

Je laisse passer le trentenaire et reprends mon vibromassage masturbatoire, devant la grille d’arrivée d’eau (trous d’aération, jets accélérés). L’effet jacuzzi agit aussitôt sur mes parties génitales. J’observe les jambes bronzées du maître-nageur, le plaisir monte, descend, le jet est si puissant que j’oublie Norbert et le petit startuppé, dans cet environnement qui me procure une idée passagère du paradis, avant d’affronter la violence de la rue.

 

 

 

Norbert attend mon coup de fil. À l’extérieur, quelques SDF attendent une pièce. Des réfugiés (Africains, Pakistanais, Syriens) attendent l’ouverture des douches publiques. La piscine est ouverte aux Blancs qui musclent leurs fesses, mais les douches publiques sont fermées pour problème technique.

 

Quand il se lave, le réfugié reste noir, tandis que le bobo blanc sent le chlore en sortant, remarquant à peine ceux qui stationnent dehors. Un problème technique oblige le migrant à refluer vers l’extérieur, dans un environnement pollué où se laver est un luxe.

 

Un vigile (noir) donne un coup de main aux employés municipaux, pour canaliser la colère des impatients, qui n’ont pas dans leur sac les lunettes Decathlon des nageurs blancs.

 

(Quelque chose cloche.)







Dès que j’émerge du grand bassin, je me sens charmante (les gens ne le remarquent pas, mais je sais que je suis plus avenante qu’avant la phase nautique de la journée). L’apparence compte pour une femme, son bien-être est sa réussite. Si je suis jeune, que j’utilise Narta, on me remarquera beaucoup plus que si je suis vieille et transpirante.

 

Le maillot une pièce Decathlon attire moins la convoitise que le bikini orange.

 

(Le maillot de la soixantaine est terrible : on sait dès lors que vous faites votre âge.)

 

 

 

Mon quotidien nautique est plan-plan. Je réserve l’héroïsme aux véritables champions (Manaudou, Weissmuller). Je cherche Ulysse à la sortie des cabines (barbe marbrée), je ne le vois pas.

 

Le Don Quichotte de la natation, ce n’est pas moi. Ma subversion consiste à nager en rond. Je n’atteins pas la concision de Kafka, qui nota dans son journal en 1914 :

 

Ce matin, l’Allemagne a déclaré la guerre à la Russie, cet après-midi, piscine.







Mardi matin, en sortant de chez le coiffeur, je croise mon image dans les vitrines et aussitôt, je pense Cette tête, ce n’est pas possible. Il m’a ratée. (Le coiffeur m’a ratée !) Que va penser Norbert (de ma coupe approximative) ?

 

On ne voit pas mon bulletin de vote sur ma figure. Rien n’indique mon appartenance politique, ni que je suis française de souche (la longueur, le brillant des cheveux, le lissé, la coloration naturelle, rien). Je file aux Amiraux pour quelques longueurs (sous le caoutchouc, ma coupe ratée passe inaperçue). Mon maillot bleu marine n’indique pas que je pourrais être au FN (si j’ôte le marine, c’est un beau bleu). J’emprunte le couloir de droite, celui de gauche étant réservé aux excellents nageurs.

 

Soudain, le petit trentenaire me fonce dessus :

 

Vous êtes un peu trop au milieu !

 

C’est-à-dire ? Au milieu de ma vie ? Ai-je accompli l’essentiel ? Comment être trop au milieu ? On est juste au milieu ou complètement décentré. Ma façon de nager embarrasse les autres nageurs. J’ai une personnalité hésitante, sinon j’aurais pris le bon couloir, le jeune barbu me faisant face comme sur l’autoroute.

 

Cette réflexion a aussitôt un impact désagréable sur mon corps. Comment l’expliquer ? Alors que je suis à la piscine pour me relaxer, soudain, une agression. Une phrase banale prononcée par un startupper de 30 ans peut-elle agir sur mon corps ? Je rentre le ventre, je cherche une réponse, je coche.

 

(Je consulterai Norbert en sortant.) J’aurais dû me méfier. La piscine et le coiffeur le même jour, ça ne va pas ensemble. Maussade (ma tête dans les vitrines, pas possible), j’attire des propos insultants et ma journée est fichue.







Le lendemain du coiffeur, c’est-à-dire mercredi, comme j’entrais au Franprix, je repensais au startupper qui m’avait frôlée l’avant-veille. Comment est son quotidien ? Est-ce qu’il fréquente les galeries d’art contemporain ? Est-ce qu’il achète sa nourriture chez Naturalia ? (Je l’ignore.)

 

Telles étaient mes pensées devant la caisse, après avoir ouvert mon sac. Le vigile m’a laissée passer, certain que je ne volerai pas (s’il savait), que je ne volerai rien parce que je suis blanche. Oui, je suis blanche (lui est noir). En sortant du magasin, je m’interroge sur la faillite de la social-démocratie.

 

Je lis sur Orange Info que Les gilets jaunes étaient moins nombreux ce week-end… (Déception.) Des images anesthésiantes sur la plus belle avenue du monde, le samedi, c’est tout ce qui ressort des luttes actuelles (une fumée jaune).

 

Je préviens Norbert que, littéralement, la gauche s’épuise, que les manifestants, partie immergée d’un iceberg en décomposition, sont les indicateurs d’une gauche déboussolée. En agrandissant sur l’écran de mon smartphone l’image des luttes de plus en plus floue (brouillard), on ne distingue plus le policier du manifestant (dans cette fumée).

 

L’incendie de Notre-Dame n’a rien arrangé (me rétorqu’Norb).

 

Exact. Entre l’incendie de Notre-Dame et la destruction du Fouquet’s, on peut se demander qui est responsable… Le Fouquet’s réparé montre son opulence, Notre-Dame n’est toujours pas reconstruite, est-ce l’indice d’une gauche vacillante ? Les gilets jaunes s’épuisent, le Fouquet’s renaît, à ce constat je comprends qu’elle fonce dans le mur (la gauche).

 

Pendant ce temps, le nageur trentenaire exhibe avec arrogance son hippocampe tatoué, inspire en crawl, je vois le tatouage sur son épaule (je ne vois que ça), et je me demande si l’hippocampe est le signe d’appartenance à un parti.

 

 

 

Cette agression nautique n’est pas grave, comparée aux désastres mondiaux : crise des migrants (dix mille morts repêchés depuis 2014), guerre en Syrie, les attentats qui se multiplient, la canicule qui augmente chaque année. Que suis-je au milieu de ce désastre ? La natation remplace une psychanalyse qui me coûterait beaucoup plus cher. En effet, en allant aux Amiraux, je reste dans mon quartier, évitant le métro deux fois par semaine pour aller chez le lacanien (qui me renvoie en dix minutes chez moi, exigeant de se faire payer 60 euros en espèces).

 

Qui suis-je, en effet, pour payer au black une femme noire qui fait mon ménage ?

 

Les discussions avec Norbert prennent une tournure sociologique. Suis-je capable d’incarner à moi seule la parabole du nageur compulsif ? De l’internaute addict ? Du baiseur frustré ?

 

Tu n’as qu’à résilier ton abonnement Orange, me lance Norbert narquois.

 

Suis-je un indice de résistance ? Suis-je moderne ? Mon autofiction, c’est la natation ; mon loisir, Meetic. Je nage trois fois par semaine pour maintenir la ligne, je continue l’aquafitness le mercredi (+ aquajump tous les quinze jours). Laure Manaudou est mon modèle. Si j’avais été un homme, j’aurais été amoureux de Laure (mais je suis une femme). J’ai remarqué sur Instagram sa photo (accouplée à un jeune barbu). Elle semblait libre, épanouie, ce que je m’efforce d’être à force de dos crawlé et de clics compulsifs.

 

 

 

Jeudi matin, le trentenaire a renversé mon shampooing, j’ai glissé, il m’a rattrapée. Cette catastrophe est dérisoire, quand on sait que dehors des personnes font la queue pour les douches publiques (le vigile les fait entrer un par un).

 

J’affronte mes petits problèmes, ma nage s’améliore, j’abandonne mes lâchetés (le verre de trop, un paquet de cigarettes par jour). Mon regard s’attarde sur l’hippocampe en gros plan. L’homme de Cro-Magnon allait-il à la piscine ? Portait-il un uniforme de vigile ? Un tatouage animalier ? Probablement pas. À partir de ce constat, je postule l’idée d’un homme anatomiquement moderne, d’une femme cyborg. Je suis moderne (je porte un maillot de bain sans vergetures qui dépassent). L’aquagym est ma religion.

 

À la piscine avec Norbert, jamais d’accrochage startuppé, puisque le trentenaire est invisible quand Norb nage à mes côtés. Soit Norbert m’accompagne, soit je nage seule dans l’immensité du grand bassin, un peu trop au milieu.







Tu crois que les gens qui nous voient sortir ensemble de la piscine pensent à Laurel et Hardy ?

 

Merci bien. C’est qui le gros ? (En tout cas pas moi.)

 

Non, je veux dire, on voit la complicité. C’est tout.

 

Pourquoi Laurel et Hardy ? Pourquoi pas Bouvard et Pécuchet ? Bouvard, Norbert, Uber, ce serait marrant ces rapprochements. Flaubert, Norbert, etc., il y a toujours un Bébert quelque part dans la vie des gens, non ?

 

Sur ce, il enfourche son scoot et moi, mon B’TWIN trois vitesses. Nous nous voyons souvent, nous couchons de temps en temps ensemble (après une période passionnelle).

 

J’ai dû lui apprendre qu’un homme peut ne pas jouir tout de suite (mais jouir quand même). Quand c’est le moment. Au début, ses difficultés se traduisaient en reproches T’as bien joui toi, hein, t’es contente ! ? Son sexe en apnée, ça ne sortait pas. Éjaculation zéro. Lorsqu’il comprit que la sexualité n’est pas un marathon où le vainqueur s’écroule après avoir nargué le vaincu, il lâcha prise. Enfin ! Ouchn ! Ouchn ! (Une petite mare blanche maculait Norbert abasourdi.)

 

(Enfin !)







Hier soir, sa femme lui a téléphoné. Normalement, ils étaient vraiment séparés : Nous sommes séparés, m’avait-il assuré. Cependant, elle tenait visiblement encore à lui (par un coup de fil, une tentative de suicide, une mise en scène). Il n’a pas été clair sur ce point, on en a longuement discuté, pendant que sa femme était prête à sauter. Il téléphona à Jean-Éric, leur ami psy, pour qu’il vienne la sauver.

 

Ils n’étaient donc pas entièrement séparés. La preuve : elle surfait sur un balcon, enchaînée à son ex par la menace de la chute, une jambe branlante, l’autre dans le vide.

 

(Chaque internaute, sur Meetic, a-t-il une femme qui n’est pas totalement détachée de son mari ?)

 

Les hommes aux femmes dépressives croient se « libérer » en s’inscrivant sur les sites, mais ça ne marche pas. À un moment, Madame fait sa crise, refait surface, fait semblant de tomber dans le vide. (Ensuite, les maris culpabilisent.)

 

Je me souviens de la femme de Brocard qui avait manipulé un pompier en le faisant téléphoner à 2 heures du matin. (Dites-lui que je suis morte, qu’il vienne tout de suite.) Ce n’était pas drôle d’apprendre la disparition de la femme d’un homme avec lequel on est en train de baiser. Il prit le TGV de 6 h 40 pour Marseille, et le lundi suivant, comme elle allait mieux grâce aux antidépresseurs, nous reprenions notre baise de la semaine précédente.







Je me demandais si Norbert baisait aussi avec sa femme en position isocèle (à l’époque où ils baisaient ensemble), parce que, avec moi, c’était systématiquement Tête dans le vide, Sang qui descend. Est-ce que le répertoire de positions, couple après couple, se modifie avec chaque nouveau partenaire ?

 

Avec Axel, rien de spécialement acrobatique, mais un vocabulaire passionnant (Salope, Ton cul, Ma bite). Avec Vincent : forçage à l’entrée. Un organe si démesuré qu’il devait faire attention pour pénétrer sans causer de dégâts. L’amour/forceps succédait ainsi à l’amour/isocèle. Sur le site, les bavards, les sportifs, les difformes et les menteurs, chacun jouait son rôle. Axel le notaire aimait être manipulé, il se sentait vivre plus intensément avec une femme au bout de son sexe… Les mots salaces l’amusaient (Chienne, Salope), et si je répondais Enfonce-moi, il le faisait.

Alors que Mon cul ou Ta bite n’enclenchaient pas forcément l’imaginaire de Norbert, il suffisait à Axel d’une petite friction de fiction pour le faire décoller. En sirotant un Ruinart, une heure plus tard, dans son salon, j’observais cet homme qui insultait les femmes en baisant, just for fun. C’était bizarre de parler du dernier Goncourt avec un lecteur qui insulte les femmes pour s’exciter (Chienne, Salope).







Les séances de piscine me reposent de cette logorrhée hystérique. Après avoir nagé longtemps, je rentre, je m’allonge sur mon lit sachant que j’ai soigné mon corps, musclé mes articulations. Je prolonge ma stupidité allongée sans m’apercevoir que Norbert s’active, se masturbe devant mon nez. Il me retourne, me couvre les épaules d’une petite crème blanche. Tandis que j’évalue mentalement mon record en dos crawlé, il éjacule. Il me remet sur le dos, m’écarte (me voici compas isocèle), s’affaire avec vigueur, sa tête loin de la mienne, hirsute. Soudain apparaît la tête du petit trentenaire au-dessus de la sienne (au-dessus de Norbert). Dans une brume bienfaisante, je compte deux hommes sur moi au lieu d’un.

 

La pratique intensive de la natation provoque des hallucinations. Le monde se dédouble, vision étonnante, forte poussée d’adrénaline.

 

Sur Meetic, ce ne sont pas deux hommes mais trois, quatre, dix en fin de journée que je rencontre, et ce dans une schizophrénie constante : je confonds Identifiant, Mot de passe, Pseudo. L’identifiant prend la place de mon nom, Internet m’oblige à inventer un matricule alors que je possède un état civil. Je choisis le nom du chat amputé d’une lettre + l. (Chienne ou Salope ne passent pas en Mots de passe.)







Dès que j’allume le Mac, on me demande mes papiers, comme le jour où j’ai dit à la police qu’on m’avait volé mon passeport.

 

Un autre jour, à l’hôpital, on m’a demandé cinq fois mon nom et ma date de naissance avant une opération bénigne. Quand, par lassitude, j’ai répondu le nom du chat, l’anesthésiste a suspendu la piqûre (j’ai failli finir aux urgences). L’humour ne passe pas entre la vie et la mort, lorsque d’autres patients attendent pour des raisons plus graves.

 

Après une journée entière sur les sites, mes neurotransmetteurs s’affolent. Je libère une quantité d’endorphines incontrôlable. Le mot endorphine étant féminin, est-ce que cela signifie que les femmes sont plus nombreuses sur les sites de rencontre ? (À vérifier.) Je ressemble à une souris de laboratoire le pied sur la pédale, frénétique, jusqu’à ne plus manger ni boire et mourir, épuisée, dans ma cage. J’analyse les mécanismes de ma dépendance. Je fais une cure de désintox, j’éteins tout, je change l’eau du chat.

 

Je prépare mon sac de piscine. Grève des employés. (Mince.)

 

Cependant, le caissier me fait passer sans payer (clin d’œil). Je vais nager gratuitement (mais moins bien)… Si je me noie, qui viendra me repêcher ?

 

Dans les affaires courantes de l’homme, de la femme, de l’enfant, tout est payant. Seule l’école laïque est gratuite (l’hôpital en cas de prise en charge). Je paie pour me nourrir, m’habiller, le vaccin du chat n’est pas remboursé par la Sécu, je fraude rarement dans le métro (l’amende est passée à 40 euros). J’éprouve par conséquent une légère imposture car je profite d’un bien public (piscine municipale) gratuitement. Le profit et le gratuit ne devraient pas aller ensemble.







Je nage mieux lorsque j’ai payé l’entrée de la piscine, que mon temps est limité (comme en psychanalyse lacanienne, si on ne dit pas l’essentiel en dix minutes, on est renvoyé à ses inquiétudes). Je ne connais pas le salaire de Laure Manaudou, mais je sais qu’en payant je me sens mieux.

 

J’évalue ma silhouette sous la douche : a-t-elle changé depuis l’Antiquité ? De la Grèce antique à Laure Manaudou, où en est mon corps ? L’homme nouveau, la femme mince, musclée, le citoyen de demain à l’image des Soviets et des Jeunesses hitlériennes ont-ils réellement disparu ?

 

J’observe les petits boutons sur l’épaule du startupper, j’attrape le sourire du maître-nageur (jambes bronzées). (Il m’a regardée.) Je rentre le ventre, femme de demain, gracile, toujours de bonne humeur. Certes je suis moins belle que Laure (Manaudou), moins grande qu’Ursula (Andress), OK, ma silhouette passe-partout dans mon une pièce Decathlon (15 euros). OK.

 

J’hésite à occuper la ligne Nageurs confirmés, sachant que les lignes existent pour être franchies (les frontières entre l’Afrique et l’Europe). Je suscite l’agacement du maître-nageur. Les excellents sportifs me font sentir que je suis définitivement de l’autre côté (du côté des moins bons, des pataugeurs). Je ne suis qu’une dilettante dans la masse des aquajumpeurs.







Une fois chez moi, j’entre mon identifiant et je reprends le tchat du matin avec un journaliste adepte des arts martiaux, qui cherche une bikeuse gantée de cuir, qui le fera tourner dans l’espace, et retomber, excité, sur son canapé. Une quantité impressionnante de « consultants » et d’« entrepreneurs » s’affiche. Aucun jeune de banlieue à capuche, pas de chômeur de Bobigny. Samy, Kadir, Omar : invisibles. Le seul banlieusard sur Meetic, Aurélien, est marié, avocat à Melun. Il souhaite se divertir avec une femme mûre, par en dessous :

 

Être dominé par une femme en surplomb.

 

Je trouve son désir limité, j’éteins l’ordinateur et appelle Norbert dans la foulée.

 

On se retrouve Chez Francis ?

 

OK.

 

Devant une bière, il m’avoue qu’il pique.

 

Je pique.

 

?

 

Parfois, je m’autoréduis…

 

?

 

Pour 35 euros de nourriture au Franprix, j’en paie 7. 7 euros, le reste gratis dans la doublure de mon manteau.

 

Norbert sort alors de son sac deux paquets de lessive, trois galettes de tofu bio, cinq sachets Sheba haute précision pour le chat (les plus chers). Les employés de Carrefour sont nourris au SMIC, les actionnaires mangent gratis, et mon chat, cette semaine, mangera gratis également.

 

 

 

Samedi matin, comme je méditais sur l’autoréduction norbertienne en préparant mon sac, je pensais au lâcher de soutiens-gorge des féministes argentines, en ajustant le clip de mon maillot de bain.

 

Est-ce qu’on se sent émancipé quand on vole à Carrefour (ou à Franprix) ?







Norbert prit l’habitude de voler pour moi la nourriture du chat, les galettes bio, le chocolat. C’était généreux. Nous profitions ensemble de ces petits délits.

 

 

 

Dans Le Monde de ce week-end, je découvre le salaire de Gil Palette, ex-patron de Carrefour. (Le magasin qui a absorbé Auchan, ou bien c’est Auchan qui a mangé Carrefour, je ne sais plus.)

 

Palette a reçu une batterie de bonus de 16 millions d’euros entre 2012 et 2017 + pour une demi-année, 820 000 euros. Comme une demi-année dure six mois, j’en déduis qu’il a reçu 136 000 euros par mois (qu’il a dû mettre de côté pour les six mois suivants où il ne touchait rien). C’est marrant comme nom, Palette, pour un dirigeant de supermarché ; ça fait magasinier, manutentionnaire, métier inférieur dans la hiérarchie des salaires. Les palettes servent à recevoir les produits, à les transporter dans les rayons où ils seront aussitôt volés par Norbert.

 

En 2016, Palette a perçu 82 millions d’euros en part variable. Je téléphone à mon cousin comptable pour lui demander la signification de part et de variable. S’il y a du variable, cela signifie qu’il y a du fixe (les fameux 820 000). Troisième paquet dans la hotte de G.P. : 6,5 millions d’euros + 140 000 actions d’une valeur de plus de 3 millions d’euros. Pot de départ : 4 millions. (Mon pot m’avait coûté 80 euros me dit Norbert). Ultime gratification : 517 810 euros par an de retraite supplémentaire.

 

Je pense à ma retraite future de mémé à chat, quand je devrai éplucher chaque facture (j’ai le tournis).







Le lendemain de l’article du Monde, cliquant par hasard sur Valeurs.fr (ou Point.com, je ne sais plus), je tombe sur quelques retraites dorées.

 

Norb ! celui-là n’a jamais perdu son sang-froid…

 

?

 

… à 30 ans il enchaînait les nuits blanches avec du Coca et des barres Mars pour tenir le coup.

 

Qui ?

 

Emmanuel…

 

Le président ?

 

Non, le P-DG d’une multinationale alimentaire, Emmanuel Je ne sais plus comment… j’ai oublié son nom de famille… (Peu importe.) Ce type modeste a avoué son rapport coupable à l’argent : il gagne 2,5 millions d’euros par an, mais dans son autobiographie, on apprend qu’il roule en Clio, ne porte pas de montre de luxe, et passe ses vacances dans les Alpes. Il distribue par ailleurs ses bonus à des associations, et… Écoute bien ! Il a annoncé qu’il ferait une croix sur sa retraite chapeau ! S’il n’avait pas dénoncé son contrat de travail, il aurait perçu une retraite de 1,2 million par an.

 

Dénoncé à qui ? À la police ?

 

Il a aussi renoncé à sa clause de non-concurrence (je ne sais pas ce que ça signifie, mais ça doit être important). Dans son bureau, une fine cloison le sépare de la zone salariés, il accorde un petit quart d’heure à celui qui passe la tête (mais uniquement pour parler boulot). Les gaudrioles de machine à café, très peu pour lui, il enchaîne les réunions sans temps mort.

 

Un véritable chemin de croix, en somme ?

 

Exact. Il désire le bien (il est chrétien), souhaite œuvrer à un monde meilleur, mais en même temps il est un grand patron du CAC 40.

 

Le bien et le mal sont en conflit chez les catholiques, c’est courant. En revanche, regarde le président de PSA ! Lui, il a peu de scrupules, même si en 2013 il a été contraint de renoncer à son régime spécial (21 millions d’euros pour la durée estimée de sa retraite).

 

Comment estimer une telle durée ? S’il meurt à 69 ans, sa retraite aura été courte, non ?

 

Oui. Et la retraite chapeau du président d’Airbus ? Dis un chiffre !!

 

24 ? 25 ?

 

26,3 millions d’euros (rente annuelle : 1,3 million) !

 

C’est fou.

 

Et Pinault ! 21,8 millions en 2018 ! Bing ! En tant que collectionneur d’art, il tente des stratégies pour accumuler des bénéfices avant tout le monde, mais parfois ça ne marche pas : en 2006, il a été exclu de la Foire de Bâle parce qu’il avait accroché sur sa veste un faux badge de manutentionnaire, la veille du vernissage, pour repérer les œuvres intéressantes et pouvoir les acheter avant ses concurrents. François Pinault viré par le service d’ordre, ça devait être quelque chose, tu imagines ? !

 

Oui, entre deux vigiles, penaud, vêtu d’une veste bleue d’ouvrier, j’imagine à quel point ça devait être marrant…

 

Aujourd’hui on ne peut plus dire Retraite chapeau, mais Retraite à prestation garantie. Comme ça reste très élevé, le gouvernement réfléchit à un plafonnement (mais il ne l’a toujours pas fait).

 

… ??? Plafonnement… Prestation garantie, c’est trop compliqué pour moi.

 

Le vocabulaire économique et financier me laisse perplexe, j’ai l’impression que les décisions à Matignon sont vite approuvées et votées (on accepte facilement ce qu’on ne comprend pas très bien…).

 

Au moins, chez Emmanuel (pas le président mais le patron agro-alimentaire), règne une réelle gentillesse : les têtes passent à travers la cloison pour dire Bonjour Patron (seulement pour parler boulot), tandis que dans d’autres boîtes, c’est Verdun ! Les burnouts chez Orange sont évalués en bonus dont l’équivalent est chiffré en dividendes, ce qui signifie que le calcul retraite du P-DG est estimé en fonction de la puissance de harcèlement… Tu me suis ?

 

Heu !

 

Le dernier burnouté recensé (chez Orange ou Amazon, je ne sais plus) a été retrouvé inanimé dans une réserve à La Défense (un sac en plastique scotché autour du cou)… sauvé in extremis par ses collègues.

 

Ouf !







Tu ne dois pas afficher tes opinions.

 

?

 

Si tu signales sur un site de rencontre que tu es d’extrême gauche, tu n’as aucune chance.

 

En effet, je constate la faible réactivité des partenaires en matière de lutte sociale. La plupart ont plus ou moins voté Hollande, puis Macron.

Eddie, franc-maçon (qui a inscrit Eddie sur son profil, pour Eddy Mitchell, qu’il adore), adepte du Grand Architecte de l’Univers, planche sur la République. Plutôt performant au lit, il s’amuse à dire élisé au lieu d’élu, émotionné pour ému… Il fut émotionné en notant la diversité de mon quartier : Il y a beaucoup de Noirs dans ton quartier. Qu’est-ce qu’ils font à végéter toute la journée ? Et ces filles qui font l’tapin… tu te rends compte ?

 

Les francs-maçons… c’est dingue.

 

?

 

Ils sont légion sur Meetic, tu ne peux pas t’imaginer. Non contents des lobbies d’affaires, ils se sont mis aux plans cul… En quinze jours, j’en ai eu six. Je les croyais sectaires, mais j’ai découvert derrière le ciment maçonnique de vrais idéaux républicains, une réelle confiance en la laïcité. Pour le reste, ce sont des hommes comme tout le monde. Nus, ils ont un sexe (tic-tac pendulaire), des poils, des fesses. Eddie m’a expliqué le rituel maçonnique les yeux bandés, version porno soft : un tablier autour des reins, il m’a servi le dîner à poil, son sexe formant une bosse sous le tissu. J’exerçais une petite pression sur son organe qui soulevait mécaniquement le tablier (et ainsi de suite).

 

OK. Tes francs-maçons doivent rêver d’échangisme sur le net.







À part les fantaisies d’Eddie, aucun homme ne s’affiche nu sur les profils. Ils prennent la pose mais ne s’exhibent pas intégralement.

 

Si tu veux du nu intégral, va sur YouPorn (dixit Norbert). Sur les sites classiques, une commission de censure filtre et rejette les photos obscènes.

 

OK.

 

Je constate que dans l’art, la publicité, le cinéma, on déshabille plus volontiers les femmes que les hommes. Le nu masculin est relativement rare. À part quelques comédiens en slip dans le théâtre contemporain, je cherche la nudité masculine, triviale, émouvante. (Je ne la trouve pas.) Des hommes nus allongés à côté de femmes déshabillées, dans la peinture figurative, je n’en vois pas souvent. En revanche, les odalisques, les Olympias, la jeune fille sur l’herbe de Manet, oui. La nudité féminine nourrit l’histoire de l’art et les innovations plastiques, tandis que la nudité masculine, non. Pour quelle raison ?

 

Seul le cinéma homo déshabille les hommes. Dans les films hétéros, beaucoup moins. On voit leur zizi une seconde puis ils enfilent tout de suite un caleçon.

 

Tu oublies le porno : les bites y sont extravagantes ! (va sur YouPorn !)

 

Certes. Le porno est plus paritaire que la peinture et le cinéma (en matière de nudité). Je me rends compte cependant que, dans le cinéma porno, la femme n’est pas hyper respectée, hein ?







Si on faisait un reportage barbu ?

 

?

 

Norbert me propose une enquête sur le poil start-up des Parisiens. Je repense au trentenaire tatoué, qui me double régulièrement dans la ligne Nageurs rapides. Il doit faire partie des bobos barbus de la capitale.

 

Norbert m’explique qu’il s’interroge sur le raz-de-marée de ces barbes à la mode : celles des coworkers, le MacBook ouvert en permanence, qui sirotent leur jus bio en réfléchissant à leur projet. Le poil start-up est-il un pied de nez à la radicalité muslim qui gagne les banlieues (tuniques, Coran) ? Une façon de dire qu’on veut bien être hipster aujourd’hui, mais à court terme ?

 

Nous préparons un questionnaire sur les apparences du néolibéralisme et commençons notre enquête de café en café, jusqu’à 19 heures environ. Chaque soir, nous déroulons nos 42 barbes entre 25 et 35 ans. Les glabres sont isolés dans la masse du poil.

 

À Paris apparaît une espèce nouvelle, le barbu libéral en Nike. Grâce à notre reportage, le barbu niké deviendra une catégorie anthropologique future au même titre que Jésus-Christ superstar, l’imam de Bobigny, les rasés du FN (de même, les petits garçons Fillon aux oreilles dégagées).

Afin de légitimer notre enquête, nous imprimons un faux à en-tête de l’université de Villetaneuse (département sociologie). Les universitaires suscitent un respect immédiat, alors que, si nous nous étions présentés en autodidactes hystériques, nous aurions été rejetés à la première question.

 

Notre reportage prend une dimension inattendue lorsqu’une journaliste de France Info qui sirotait son gingembre nous interpelle. Nous lui expliquons nos travaux de chercheurs : dans les cavernes du néolithique, on trouve difficilement les poils qui vont avec les os. Au Pléistocène supérieur, il y avait des pagnes, mais des barbes taillées, on n’en est pas sûr… La paléogénétique permettra de se faire une idée précise des modes barbues et chevelues (sachant que, dans la jungle, les femmes ne portaient pas de gaine), dis-je à Madame France Info, qui n’en revient pas.

 

En effet, Homo erectus a révélé sa proéminence sexuelle, mais l’homme qui bande n’a jamais appartenu à une catégorie préhistorique précise, car de tout temps, l’homme a bandé (son arc, son savoir-faire, etc.).

 

 

 

Je n’ai jamais eu de barbu dans mon lit. En revanche, j’ai fait l’expérience de la calvitie avec Vincent. Au niveau pénien, c’était dément. Il m’a fait comprendre l’équivalence chauve = gros zizi (complication hormonale). Neuroscientifique à la tête d’une fratrie de trois frères, il téléphonait à sa mère tous les jours. Il avait fait des efforts constants pour lui prouver qu’il était le meilleur (malgré sa petite taille, 1,63 m). Comme il n’était pas sportif, il allait s’épaissir avec l’âge. Sa calvitie lui donnait un air marrant de trublion de bande dessinée, mais sexuellement, ça n’allait pas : il montait sur moi comme on enfourche un poney à cru, s’affairait, puis redescendait avec les étriers. Il remontait de nouveau, transpirait, et je considérais son crâne comme une boule de pétanque entre mes jambes, son crâne lisse comme une planète dans l’immensité des galaxies.







Glabre, Axel n’avait de poilu que le buste (confortable). Il avait posté Mon étude de notaire se trouve à Paris. Je traduisis aussitôt par Bobonne et les enfants sont en province, Bibi dans la capitale de toutes les tentations. Après un massage tantrique, il me passa l’araignée dans les cheveux… Les pointes en métal de cet objet qui ressemblait à un fouet pour battre les œufs s’écrasaient sur mon crâne, me procurant un orgasme cervical non moins intéressant que le vaginal.

 

Je notai Semaine prochaine, Axel, Notaire, Araignée lubrique.

 

Avec Norbert, jamais d’araignée (les lubrifications au Fructis suffisaient).

 

Pendant l’enquête Barbus nikés, je me trouve un jour, par hasard, face à deux policiers noirs qui entourent un jeune Noir. Ils ne me demandent pas mes papiers (je suis blanche, l’air cultivé, affairé). Un des policiers est barbu, mais je juge pertinent de ne pas lui poser de question à ce sujet. Notre reportage s’essouffle, devient barbant, nous baissons les bras. À quoi servirait de savoir que, depuis Darwin, l’homme est une espèce ordinaire, que le rasoir est un outil banal qui a connu une lente évolution ?

 

Rien. Cela ne sert à rien.

 

(OK Norb.)

 

 

 

C’est quand même important.

 

Quoi ?

 

La beauté physique. C’est important. Après l’évolution d’Homo erectus et d’Homo sapiens, la silhouette gracieuse des jeunes filles a mis du temps à exister. Le dessin des hanches, les épaules arrondies, la colonne (vertèbres empilées), la fierté de la jeunesse, toutes ces choses ont été progressives. C’est très important (et ça a mis du temps). L’équation Belle et jeune est toujours préférable à Vieux et déprimé. Quand une femme mince et bien habillée m’accoste, poursuit Norb, c’est agréable. Oui, hyper agréable… (songeur).

 

Replongeant sa tartine dans le café, il susurre Malheureusement, ça n’arrive jamais, qu’une telle créature m’accoste.

 

Puis il s’essuie la bouche sur le côté opposé à une petite tache de Nutella.

 

Tu as raison, Norb : la beauté physique… les femmes gracieuses, joyeuses… Par exemple moi, si je suis fatiguée, je déprime et mon potentiel de séduction baisse dangereusement… Je sais que, malgré les avancées féministes, toute femme aime soigner son apparence. Lorsque le coiffeur m’a ratée (il m’a fait un carré, je lui avais demandé un dégradé), ça m’a fait un choc, un sérieux problème avec mon image.

 

Une plate-forme en ligne rembourse les coupes ratées : il te suffit d’un code et tu peux obtenir une autre prestation.

 

Impossible de réparer le massacre… regarde ! C’est trop court ! Exiger une tonte radicale ? (Merci bien.) Une coiffure de rattrapage ne suffira pas à me réparer psychologiquement.

 

On a trop habitué LA FEMME à être fabriquée, aussi, dès que l’artifice est mal fichu, tout fout le camp.

 

Elle fait plus d’efforts que l’homme pour s’entretenir : son mari devient chauve ?, il rentre le ventre et c’est plié (alors que sa femme en fait des tonnes avec le maquillage, les teintures à répétition). En ce qui me concerne, peu importent les ravages du temps, du moment que je peux encore avoir une conversation intelligente.

 

Tu ne vas tout de même pas devenir moche exprès pour avoir l’air d’être l’égale des hommes ?

 

Certes non… mais toi, qu’est-ce que tu remarques en premier chez une femme ? Par exemple, Yolande… c’est son apparence ou sa conversation qui t’a attiré ?

 

Norbert réfléchit…

 

La proportion… Je regarde les proportions. Des petites jambes et un grand buste, ça ne va pas, des seins énormes avec une taille trop fine, non plus. Yolande n’était pas une créature, certes, et loin de ressembler à Sylvia Kristel, elle me faisait penser à ma cousine, c’est ce qui m’a plu… on est souvent séduit par des signes de familiarité. Une reconnaissance. C’est difficile à expliquer.

 

OK, mais à part le nez de ta sœur ou les jambes de ta cousine, qu’est-ce qui t’a fondamentalement attiré en elle ?

 

Lors d’un pot clients, assise sur un radiateur, elle s’ennuyait. J’ai tout de suite noté ses jambes, son air timide, ça m’a plu, le fait qu’elle soit là toute seule à cramer sur un radiateur, pendant que les autres se gavaient de petits fours, ça m’a ému.

 

Au fait, tu savais que Sylvia Kristel a sauté quatre classes et qu’elle possède un QI hors du commun ?… Ça ne se voit pas sur le fauteuil en osier de l’affiche, on remarque ses seins bronzés, et pas une seconde on imagine que cette fille est très intelligente. Ils la baiseraient volontiers, mais le fait qu’elle parle couramment quatre langues et que son QI s’élève à 165, les hommes s’en fichent.

 

Non seulement elle était intelligente, mais elle a érigé l’esthétique PlayBoy en art : l’affiche d’Emmanuelle fut élaborée avec soin comme certains reportages de charme, une mise en scène avantageuse, un palmier, une volonté de montrer la nudité bronzée dans un décor de paradis (Bangkok, la piscine, l’azur), ça nous a fait rêver à l’époque.

 

C’est vrai. Personnellement, je n’ai pas spécialement envie de devenir moche pour me hisser dans les conversations, mais j’ai conscience que je n’ai pas les seins de S. K. ni son QI, et je sais, par ailleurs, que les coupes au carré ne me vont pas.

 

 

 

On dit quelquefois que Féministe et belle, ça ne va pas ensemble.

 

Qui On ?

 

Certains hommes pensent que, si tu es activiste, c’est parce que tu es moche et mal baisée. Un critique littéraire a tenu des propos de ce genre dans un magazine d’art contemporain. Il pense que Féminisme équivaut à Frustration. La femme doit laisser les mains baladeuses remonter vers son entrejambe sans broncher, sinon c’est une féministe mal baisée.

 

Une actrice très connue a dit la même chose à propos des mains frotteuses, elle pense qu’il faut laisser faire…

 

Donc, l’équation Militante féministe résonne encore avec Pétasse-va-te-faire-foutre ?

 

Pour certains, oui.

 

 

 

Ça me rappelle le texte d’un auteur mondain paru dans un petit essai.

Il commente les allées et venues dans un avion, quelques minutes avant l’atterrissage :

 

Au fond de l’appareil, il y avait notamment le ballet des femmes qui allaient se remaquiller, se refaire le teint dans les cabinets. […] Elles y entraient, très déprimées et très laides, très chiffonnées et très marron comme elles sont en général […] au réveil, comme vous le savez si vous cohabitez avec l’une d’elles […] elles ressortaient des cabinets à toute allure et d’une façon qui pouvait ranimer l’illusion que le vol était en effet à continuer […] le vol qui implique que l’ovulation continue […] les femmes qui sortaient remaquillées avec leur rerouge à lèvres étaient bien loin de se préoccuper de ce qui peut se passer entre, si je puis dire, un homme et Dieu.

 

C’est marrant, la juxtaposition avion-ovulation-femmes ravalées-Dieu.

 

Oui, et… un peu plus loin, ceci :

 

[…] Je vous amène progressivement à la pouffiasse sibylle ou oraculaire, Duras par exemple, avec sa grosse voix saccadée. […] Il ne faudrait pas oublier que ces versants, le versant femme et le versant homme, ont des intérêts très différents.

 

C’est intéressant, la hiérarchie descendante de Dieu aux femmes, avec Duras au milieu !

On a l’impression que la femme, lorsqu’elle ovule, est inférieure à l’homme, lequel est inférieur à l’écrivain, lequel est inférieur à Dieu, et donc la pouffiasse est forcée de rester en bas de la hiérarchie (Duras).

 

Exactement. Et à la fin du texte, l’auteur mondain n’oublie pas de s’autoglorifier :

 

La scène m’apparut très belle, c’est une scène de Paradis que je vous raconte.

 

Dingue !







Tu passes ton temps à divaguer, à refaire le monde.

 

Ben oui. Je pense tout le temps. J’ai toujours voulu viser haut. Malgré mes nerfs sensibles, je pense m’améliorer en essayant de comprendre le monde. Ma coupe de cheveux pense autant que moi. Les cheveux qui gonflent annoncent une révolution (dit-on). Je ne pense jamais à la perruque de Louis XVI, mes cheveux sont lisses, retombent le plus souvent. On dit que les cheveux lisses annoncent des temps morts, peu créatifs, OK, bon, je pense quand même que le monde peut changer en s’améliorant.

 

En allant à la piscine, tu ne modifies pas grand-chose. Chaque jour, des pauvres attendent l’ouverture des douches publiques, pendant que tu profites de tes séances de natation, trois fois par semaine, tu accumules tes longueurs (bravo). Alors tu penses, OK, bon, mais tout le monde le fait (penser). Tout le monde pense. Et la pensée de chacun, on s’en fout.

 

Bon, OK, mais je sais que je pense à des trucs hyper intéressants, je suis au-dessus de la moyenne nationale (quand je pense). Mon cerveau est en veille, et cette pensée spatiale (mon cerveau interrogeant le monde) ne me quitte pas une seconde. Hier, je pensais à Trump qui voulait réformer le string (je n’ai pas réussi à vérifier cette info… argument de campagne électorale…). Je repensais à Axel me reprochant mes culottes Tu n’es pas assez sexy, pas assez échancrée. Entre Axel et Trump, je voyais une légère ressemblance (la mèche).

Dans la tradition américaine de l’uplift (comportement autonome, dépassement de soi), j’améliore mes performances. Je m’élève. Dans cette tradition, on conseillait aux Noirs de se conformer aux règles de la société blanche, de se prendre en main. Tout ce que je gagne en perfectionnement musculaire me relie à l’uplift. Si je rate mon crawl, c’est de ma faute (comme les Noirs qui ne s’en sortent pas).

 

La brasse indienne te conviendrait mieux… Tu n’es pas assez combative pour le crawl… Peut-être que tu devrais prendre quelques leçons avec le prof d’aquagym. Oh, tu m’écoutes ? Tu penses à quoi, là, tout de suite ?

 

À Micheline, la danseuse du Casino qui défila en micromaillot en 1946 et lança le bikini. À Romy Schneider (maillot blanc, La Piscine), aux minces héroïnes de Rohmer… (Tu vois, je pense tout le temps.) Je pense à toutes les Miss de France. (Je rentre le ventre.) Le sulfureux maillot eut un succès foudroyant : Miss Camping, Miss Clés de voiture.

Je pense à la première élection de Miss Monde, elles avaient toutes le ventre nu. Offusqué, le pape a provoqué une polémique et, depuis, les Miss doivent défiler en une pièce.

 

Sous la douche, je pense au bikini d’Ursula Andress vendu 41 250 livres chez Christie’s. (J’ai le vertige.) Je repense également à l’affaire du burkini, supplantée par le scandale des Panama Papers : une commissaire européenne à la concurrence avait oublié (!) de déclarer ses revenus et levait des fonds pour acheter des actifs à Enron. On en a peu parlé dans la presse (moins que de l’affaire du burkini). J’y repense parfois.

 

J’apprends dans un quotidien du soir qu’Apple gagne un quart du PIB de la France en ne déclarant pas ses revenus. Le rapport bénéfices/pertes d’Apple prend des proportions délirantes, comparé à mon trafic local (femme de ménage non déclarée, autoréduction à Carrefour). Je rentre et je constate que la femme de ménage vient de passer. L’appartement brille comme Mr Propre. Cette propreté (pureté) n’entame pas ma pensée du moment : 40 % des profits des multinationales sont délocalisés dans les paradis fiscaux. Mes petits trafics sont-ils sérieux à côté des bénéfices de Google (15,5 milliards de dollars en 2015, taxés à 0 %) ? Pendant la vidange de la piscine, je pense au siphonnage de l’assiette fiscale de la commissaire européenne (son armée d’avocats).

 

Avec mes 30 euros de ménage au noir, mon niveau de corruption est très en dessous de la moyenne. Mon maillot usé sur les fesses commence à être transparent. (Je pense en acheter un nouveau.)







Dimanche, il avait un puma sur les fesses.

 

Qui ? (demande Norbert).

 

Le prof d’aquagym portait un bermuda moulant avec un puma qui bougeait quand il montrait les mouvements. Le puma s’échauffait, puis l’animal se dégonflait quand il baissait les bras.

Le bermuda Puma me rappelait le caleçon de Giorgi, l’Arménien qui chantait des chansons folkloriques sous la douche. Les collines d’Arménie envahissaient alors mon appartement. Spécialiste des nouvelles technologies, il occupait un poste important chez Free, mais avait une sainte horreur du téléphone. C’était étrange pour un ingénieur spécialisé dans le haut débit : la voix d’une personne au bout du fil le terrorisait. Nous sommes passés par de longues phases SMS, jusqu’au premier rendez-vous : je remarquai aussitôt son gros ventre quand il entra dans le café, et je compris tout de suite qu’avec lui ce serait Nounours à 8 heures du soir, en espérant que le ventre ne cache pas le zizi.

 

Il fut moyen comme amant. Rien à voir avec les très bons baiseurs qui restent minces, font attention à leur silhouette et s’agitent tout le temps. C’est à la chute de reins qu’on voit que les gens sont de grands baiseurs. Quelque chose reste élancé dans le bas du dos (quand on baise régulièrement). Le tombé de reins est plus attirant qu’un ventre qui avance. Aussi, je ne prolongeai pas Giorgi.

 

Les types qui prennent du ventre deviennent pépères : des pépères à mémères. (Un pépère a quelque part une mémère qui l’attend.)

 

L’effet diastole du maillot puma me rappelait la chemise léopard de Django, hyper cintrée. Il avait succombé à la cabine d’essayage (taille trop petite) pour cette chemise, version masculine de la culotte de fille qui rentre dans les fesses (trois fois trop petite !). Ainsi, le léopard cintrait Django comme le puma enflait le bermuda du prof d’aquagym.

 

De mon côté, j’abandonnai le bikini, trop court pour mon bassin un peu large.







Certains types abdiquent totalement leur dignité.

 

?

 

Certains profils proposent des protocoles avilissants :

 

Bonjour… je suis soumis. Ma dominatrice m’a prêté son appartement pour jeux, soirée, amusement… Je peux faire la cuisine nu chez vous, devant vous et vos amies… Ce 10 mai à 22 heures, je serai disponible le sexe hors pantalon, à la main une feuille de papier avec écrit dessus « Soumis puni… à fesser ».

 

C’est fou !

 

Dans un autre genre, JeanMimi voulait qu’on lui pisse dans la bouche. Il proposait une lecture de Nietzsche, puis revenait à ses obsessions. Nietzsche pipi, Heidegger caca, non merci. Je préfère encore les types pas cultivés qui portent une chaîne en or, dirigent un Club Med, dansent la rumba jusqu’à s’effondrer sur une piste de discothèque à 2 heures du matin. (À tout prendre, je préfère ça à Nietzsche/Heidegger.)







Les normes hétéros sont en train de devenir les mêmes que les codes homos : rapidité de décision, prise de rendez-vous dans la foulée, rapidité de baise, changement de partenaire à volonté. Comme souvent, ce sont les homos qui ont donné le la, ils ont fait avant tout le monde ce que tout le monde n’ose pas faire. Le sexe globalisé via le numérique, ça vient d’eux.

Les couples hétéros non encore divorcés deviennent des cas sociaux, dans la masse des divorcés et des séparés adeptes de sextoys, des trans pas encore transformés, ils deviennent bizarres (les hétéros). Chacun rebat les cartes du genre : un jour on est in, le lendemain, out. Tantôt dessus, tantôt dessous. Les isocèles sont des indécis.

 

 

 

Norbert estimait que j’étais trop dépendante du sexe, pas assez concernée par le social. Il brandissait son engagement en faveur des sans-papiers, et chaque samedi rejoignait la manif des gilets jaunes (mais sur le côté du cortège, pas dedans).

 

J’avais de mon côté suivi de près le feuilleton de l’affaire libyenne que je nommais le WikiKi (Kadhafi/SarKozy).

 

C’est quoi un WikiKi ? (demande Norb en se rinçant).

 

Il entonne Kiri le Clown (Tu peux me sécher là ?). Je lui explique que le WikiKi est la partie immergée d’un iceberg corrompu, puis j’attrape ma culotte sous le lit (ce n’est pas la mienne, c’est une culotte de femme que je ne connais pas + quelques préservatifs qui ont servi).

 

C’est simple, tu inventes un mot à partir de Wikipédia, et dedans tu peux mettre toutes les affaires honteuses (le KIKI). Tu saisis ?

 

Il enfile son caleçon (il n’écoute pas), et se regarde dans le miroir de l’entrée.

 

Avant de faire de la natation intensive, j’étais un peu gros ici. (Il montre son ventre.) Depuis qu’on nage ensemble, je suis devenu vraiment plus souple. (Sur ce, il se déshabille.)

 

Je tente de lui faire comprendre que je n’ai pas envie de baiser maintenant… mais ça lui prend n’importe quand, hop ! un petit coup par-derrière.

 

Là franchement, non, je n’ai pas envie.

 

OK.

 

Au fait, on vit une époque passionnante, toi et moi (piscine, amour, piscine, amour, ça fonctionne.). Non ? Une époque qui dure (soudain, son sexe durcit).

 

Avec Yolande je me sentais mou, flasque, ordinaire, mais avec toi, ça dure. (Tu vois la différence ?) On est des hybrides modernes, des amis mais quand même sexuels. Il suffit de dissocier la sexualité de l’amour. De réussir cette dissociation.

 

Ouaip.

 

 

 

Nous possédions en effet le même chakra. Dans une vie antérieure, nous aurions été des sauterelles sur une feuille, côte à côte. Il aurait grignoté le centre, et moi les bords (les bords dentelés de la feuille). Ou peut-être un couple de pies (nos bavardages incessants). Notre initiation kalachakra a progressé. Nous avons acquis la sagesse par des quantités de bras et de jambes (24 bras selon les normes tibétaines). Plus il y a de bras, plus efficace est l’action. Sexuellement, les meilleurs jours, les bras multiples permettent d’atteindre des ravissements extrêmes.







Tu devrais te mettre plus souvent en robe… (regrets norbertiens).

 

OK, mais quand je me décide à porter une robe, une montagne de volonté se déplace. Tout un truc. C’est à chaque fois un effort psychologique pénible. Femme en robe implique : je me sens objet à regarder par les hommes. Il y a eu tellement de représentations de la féminité artificielle, que lorsque je joue à être féminine je ne suis plus naturelle. Je parle de moi en tant que corps simple, chimiquement pur, non décomposé en parties : femme nature, femme domestique, femme civile, femme publique déguisée en robe, hauts talons, silhouette élancée.

 

La robe m’impose un rôle, une tournure dégagée. À chaque rendez-vous, je sens le tissu tendu sur moi, sa matière. Je ressens ma féminité dans toutes ses fibres. En robe, je ne peux pas me laisser aller. (Au moindre faux pas, ma féminité se déchire.)

 

Le regret norbertien me rappelait Axel qui me reprochait mon manque de sex-appeal et critiquait mon allure Le patte d’eph, c’est has been. Des dizaines de fois, je l’ai entendu dire Les pattes d’eph, c’est fini…

 

Une robe, des hauts talons, ça t’irait bien (insiste Norb).

 

Je lui réponds qu’avec des talons c’est pire, je me sens travestie. La démarche mal assurée, observée, jaugée, scrutée dans mes moindres défaillances. J’ai toujours admiré les actrices dans leur tailleur entonnoir, la pointe de l’escarpin ancrée au sol, ces femmes qui connaissent leurs répliques par cœur face à des partenaires en smoking (qui, eux, portent des chaussures à talons plats). Je pense à la femme de Popeye, que je voyais tordue à la télévision pendant mon enfance. Je me sens un petit peu Olive quand je porte des talons avec une jupe droite, qui remonte sur mes cuisses. Mon ventre ressort et, au final, je ne suis plus élégante du tout.

 

Petite pensée également pour Valérie Trierweiler le soir où Hollande a gagné les élections (sa mèche impeccable, sa jupe noire, ses talons hallucinants).







Norbert comptabilisait, comparait les raisons de faire, de ne pas faire, d’être (féminine), de ne pas être (addict au sexe, aux sites). Nous nagions dans les lignes intermédiaires, nous conversions. Il suivait régulièrement le cortège des sans-papiers, je lisais les chroniques de Mediapart, l’œil sur un site anar. Notre reportage barbu avait tourné court, tandis qu’à République, pour remplacer Nuit debout, la maire de Paris avait installé des pistes de skate. (Le monde courait à sa perte.)

 

 

 

En revenant de la piscine, avant-hier, comme j’entends le chat réclamer sa nourriture, je demande à Norbert :

 

Au fait, tu piques toujours les sachets Sheba ?

 

(Il sort aussitôt de son sac une enceinte Bluetooth rutilante).

 

Comment tu fais ?

 

Il me montre la doublure de son manteau de plus en plus déchirée.

 

Fais gaffe.

 

Pas de soucis. Plus c’est gros, plus c’est facile. Regarde les dividendes des actionnaires : ils sont énormes mais ça passe auprès des employés. Plus c’est gros, plus c’est invisible. Afin de rester discret, le vol doit être régulier, permanent (les évasions fiscales d’Apple, de la commissaire européenne, le financement de campagne du WikiKi, etc.).

 

Oui, mais fais gaffe.

 

Norbert indifférent allume la télévision :

 

Mariage de Meghan et Harry (BFMTV).

 

Je baisse le son.

 

Eh ! Tu m’écoutes ?

 

Finalement, je regarde la mariée et constate qu’elle ne porte pas la robe de Lady Di. Tiens, elle est d’origine africaine ? (Cheveux crêpés lissés.) Une ambiance folle règne à la cour. Certains craignent que la Couronne ne soit infectée par un sang impur, d’autres estiment que la monarchie s’est rajeunie. Meghan est une star des réseaux sociaux. Malgré tout, les selfies sont interdits par la reine. Je remarque un invité noir dans la foule. Il ne peut pas être britannique ce type, il est noir…

 

Et là ! Le frère de Diana !

 

Et là, le petit Harry, on le connaît, on l’avait suivi à l’âge de 12 ans derrière le cercueil de sa mère, on l’a vu grandir, porter l’uniforme en Afghanistan, faire des bêtises (franchement, qui n’en a pas fait, hein ? !). On l’a vu brandir des bières à la sortie d’une discothèque et se battre avec des paparazzi, porter un sweat à capuche, on a vu ses cheveux rouquins sortir de la capuche.

 

Tiens, hier j’ai pris un café avec un roux à longues jambes… De tête, pas terrible, mais les guiboles, ouah ! Les grandes guiboles, j’aime bien.

 

Les grandes guiboles ? (Norb éteint la télévision.)

 

Oui, ça propulse vers l’avant, c’est la première impression qui compte quand un homme se lève, les jambes. Si j’arrive la deuxième au rendez-vous, il est déjà assis à l’intérieur ou en terrasse, et je ne peux pas distinguer la longueur de ses guiboles. Son corps se déplie quand il se lève, alors en trois minutes, j’évalue sa silhouette, je devine ses performances (selon le mouvement de jambes, le tombé de reins).

 

Tu saisis ?

 

Un type qui marche mollement en arrivant à un rendez-vous, c’est sexuellement mauvais signe.

 

Sur ce, je scrute Norbert qui vient de rallumer la télévision : jambes moyennes bien proportionnées aux bras. Je me regarde dans la glace. Suis-je en état de marche ? Ma taille est correcte (tournure ordinaire). À la piscine, avec nos jambes de grenouille, nous sommes des nageurs moyens.







Quand tu ne baises pas pendant longtemps, ça te fait quoi ?

 

?

 

Flaubert, il pouvait s’en passer (de baiser). Il jouissait dès qu’une phrase était complète, ça lui suffisait (c’est déjà beaucoup, quand tu vois le nombre d’écrivains qui peinent à faire des phrases aujourd’hui…). Il regardait une fleur de son jardin, et la retranscrivait telle quelle.

 

Qui ?

 

Ben, Flaubert. Tu m’écoutes ? Un réalisme simple : sujet-verbe-complément. Une phrase succède à l’autre, le livre avance, tranquille. C’est simple. C’est Flaubert.

 

Un mois se passa. Puis ils songèrent à leur jardin (Bouvard et Pécuchet). Tu vois, c’est simple, il suffit de suivre Flaubert.

 

Je plonge, la tête norbertienne rapetisse sous le bonnet en caoutchouc, je m’éloigne. J’ignore ce qui se passe dans son cerveau à cet instant précis (est-il plus Bouvard que Pécuchet ?). Sa tête forme un sillon à la surface de l’eau. J’observe les autres nageurs qui ressemblent à des otaries.

 

Contrairement à nous, les animaux dépendent de cycles saisonniers. Une chatte a ses petits deux fois par an. Pour les phoques, à vérifier… En revanche, une femme accouche tout le temps (ou jamais), les bébés humains n’imposent pas de préférence. Nous avons des cycles d’intensité sexuelle (en plus de la reproduction), des périodes où la demande est à son maximum, alternant avec des périodes d’abstinence. La libido norbertienne n’est jamais en baisse, ça le prend comme ça, poum ! n’importe quand, une sodomie impromptue à 3 heures du matin, han !

 

Jean-Marcel, prof de français, m’avait avoué une libido sublimée. Il appartenait à la secte NoSex : Ma libido est comparable à celle d’une huître, à jamais fermée. Quand il fumait la pipe, sa tête ressemblait en effet à une coquille Saint-Jacques.

 

Sur les sites, les partenaires sont cyclés en baise intermittente : 14 heures, 16 heures, 18 heures après le boulot, baise de nuit pour les insomniaques (JeanGé, boule fluo frétillante). Dans le quotidien de Norbert, l’envie surgissait comme ça, n’importe quand.

 

Les abstinents ne sont pas toujours ceux qu’on croit : il existe des jeunes NoSex et des vieux excessifs. Je me souviens de mon amant âgé, j’avais 23 ans à l’époque et lui 50. Il m’apportait une nourriture intellectuelle, je lui offrais en retour ma fraîcheur (beauté, souplesse des articulations). Je n’avais que mon corps à offrir. (Que pouvais-je offrir hormis mon apparence ?) C’est ce que j’ai fait : offrir mon corps en phase verte, jeune pousse accouplée à un homme mûr qui m’a cueillie.

 

Aujourd’hui, je me contente de partenaires qui se rajeunissent en se teignant les tempes. Axel, né dans les années 40, m’a menti sur son âge. Certes, à la fin des années 40 (mais les années 40 tout de même). Moi : née au cœur des Sixties (Flower Power). Lui : dans le bruit des tanks de la Libération (quelle différence !). Les dénonciations de collabos dans une France dévastée, ce n’est pas la même chose que la période Beatles, pas le même monde. Donc, Axel et moi : impossible. Quelles conversations avoir avec un vétéran des années 40 ?

 

Tu te rends compte ? (dis-je à Norbert qui, frénétiquement, continuait ses pompes).

 

OK, mais dans le monde de l’entreprise, l’écart hommes mûrs/jeunes stagiaires existe aussi. Tu te souviens de ce que nous a raconté Brian qui travaille chez Orange ? Dans sa boîte, les jeunes femmes en CDD se retrouvent souvent dans le lit d’un cadre, pour accélérer leur carrière. Un petit coup d’accélérateur (poum !). Systématique.

 

C’est juste, mais l’affaire Venstinne a apporté un éclairage nouveau. On distingue parfois difficilement la frontière entre harcèlement et consentement. Aimer être violée n’est pas entré dans les mœurs. Quand il s’agit d’un jeu, ça passe. Le storytelling politique (Je l’attrape par la chatte, etc.) le prouve : en téléréalité, ça passe. (En réalité, ça ne passe pas.)

Le harcèlement des femmes vis-à-vis des hommes a fait l’objet de peu de plaintes, et cependant ça doit exister aussi, les aguicheuses qui emmerdent les hommes (les femmes lourdes). Quand je téléphone à JeanGé à 8 heures pour le voir à midi, ça peut passer pour du harcèlement. J’ai besoin d’être apaisée tout de suite (un p’tit coup), et ensuite, ça va mieux, on allume une clope comme dans les films de la Nouvelle Vague (allongés, nus, détendus, une Lucky au bec).

La cheffe marketing de Brian a profité de son pouvoir : elle a cru que, sexuellement, elle pourrait engranger des dividendes. Doit-on la ranger dans la case féminine des petites affaires Venstinne ? On accuse les hommes, mais il existe aussi un harcèlement genré, ici et là, des femmes abusent.

Le froufrou synthétique de Madame Orange, son perfecto en cuir constituent une provocation : un vendredi soir, elle a convoqué Brian dans son bureau (jambes croisées, décroisées, recroisées sous le cuir). Elle lui a proposé d’abord un verre, puis l’apéritif dans le bar d’à côté. Il a refusé net. Résultat ? Il n’est jamais monté en grade dans la boîte !

Tu crois qu’il aurait dû coucher ? demandé-je à Norbert.

 

Je le crois.

 

Mitou.

 

À propos, tu vois toujours JeanGé ?

 

Non. Sa femme est partie avec un homme jeune (beaucoup plus jeune que lui). Souvent on voit l’inverse : le mari part avec une jeune dont le capital de fécondité est intact. Dans le cas de JeanGé, l’humiliation a changé de camp.

 

Tu crois que si la femme du président quittait le président pour un homme de 65 ans, il serait désemparé ?







Ta chambre est dans un désordre fou… L’appartement ça va, mais dès qu’on franchit ta chambre, c’est Verdun. Je me demande à quoi ça correspond… Peut-être qu’une zone opaque en toi ne parvient pas à se structurer, comme on empile les vêtements dans une armoire… Tu devrais aller voir quelqu’un…

 

Qu’est-ce que tu veux dire, Norb… Voir quelqu’un ?

 

Quelques séances, ça mettrait de l’ordre dans la partie de ton cerveau instable…

 

Tu crois ?

 

Quatre ou cinq séances, pas grand-chose.

 

OK. Peut-être. Tu crois que le psy pourrait venir ranger ma chambre ?

Mettre la poésie, les romans, les essais, dans l’ordre sur les étagères ? Il accepterait de faire ça, le psy ?

Non. Trop cher pour moi, pour des résultats aléatoires. De plus, une séance d’analyse impliquerait une privation de natation. Ce serait un sacrifice. Même si le canapé du psy est confortable, je préfère nager, la détente nautique est plus féconde. Le psy m’obligerait à remuer mes problèmes sans forcément trouver la porte de sortie.

 

Comme tu veux, mais si tu continues avec ces piles de bouquins qui s’entassent dans le couloir, on se demandera à quel désordre ça renvoie dans ta tête. (Ces livres partout n’importe comment, c’est dingue.)

 

 

 

Il a raison. Norb a raison. De nos jours, tout doit être hygiénique comme un disque dur.

Les SMS s’enchaînent, et dire Je pense à vous est devenu ringard sur un écran de smartphone (mais ça peut se dire encore). Quand je pense que Proust était incapable de prendre des rendez-vous. La fixation de rendez-vous était pour lui une véritable entreprise (à cause de l’asthme, de la délicatesse de son cœur). Il réveillait au milieu de la nuit le mari de Céleste et l’envoyait apporter un billet à la duchesse Bidule.

Je n’arrive plus à savoir si Norbert fait partie de mes secondes lifes ou de la vie avant les SMS. La duchesse de Proust était réelle, parce qu’elle vivait à une époque où on recevait des petits billets en papier.

Les créatures numériques sont sociables, mais virtuellement. Mon Tamagotchi clignote ? Il exige de l’amour ? Je me retrouve pourtant au lit avec un partenaire réel, jeune, vieux, fade ou rigolo. On bande, on ne bande plus, on rebande. Chacun fait des efforts, seul, à deux, pour jouir tout de suite ou retarder la jouissance. Chacun souhaite le bonheur. Malgré mes efforts de séduction, je sais que je ne suis pas Laure Manaudou (ni Ursula Andress). Mes appâts sont médiocres. (Je ressemble au narrateur houellebecquien déprimé devant son sushi, dans une tour de la place d’Italie.)

Je tourne en rond dans le petit bassin ou dans la ligne Nageurs moyens, ma dérive dans les manifs du samedi est stérile. Guy Debord, les utopies, c’est fini (j’en ai conscience). L’extrême droite gagne du terrain (je ne l’ignore pas).







Après une éclipse nautique, un beau matin en arrivant à la piscine, je vois quelques policiers embarquer des Caddies, et dans ces Caddies, des vêtements (que des SDF tentent de revendre à la sauvette). Un policier attrape un homme d’une main, son Caddie de l’autre, s’il avait trois mains, il agripperait trois personnes à la fois.

 

Cette violence contraste avec mon bien-être imminent (brasse indienne, dos crawlé, planche). Des bouts de tissus prêts à brûler, j’observe ces tissus en tas. Le badge POLICE en gros sur les uniformes, je le vois aussi, puis je contemple de plus près les petits tas de vêtements par terre.

En gros est écrit sur le dos des uniformes POLICE, et en tout petit je remarque la cendre des migrants (fripes).

 

Dans le grand bassin, j’oublie les uniformes et les Caddies, je ne pense qu’à ma détente (silhouette, minceur). La journée dépend de ma détente (trente minutes de natation), la journée du migrant, des affaires qu’il ne pourra plus revendre. Je pense à mon corps, mon sport (OK), je soigne mon apparence.

 

 

 

Dès mon retour, Norbert m’apostrophe : Le stade mémère ! Fais attention, une fois que tu auras franchi ce cap, tu seras fichue et ton laisser-aller se verra. Tu pourras quitter Meetic.

 

Stade mémère. Déclin. (Zut, je n’y avais pas pensé.) Un beau soleil inonde le salon… lorsque soudain, paf ! Norbert évoque la ménopause (déclin irrémédiable).

 

Quand tu feras vraiment ton âge, tu seras fichue, les internautes verront sur ton profil que ta photo ne correspond pas à la réalité.

 

Il a raison. J’allume une cigarette et distingue par bouffées intermittentes le futur ventre pépère de Norbert (légère proéminence, tandis qu’il bande). Ounch ! (Éjaculation précoce.)

 

Même vieux et moches, on sera toujours ensemble ?

Oh ! Tu m’écoutes ?

 

Oui, oui, ça va. Même obèses et ménopausés, on sera toujours contents de discuter ensemble dans cette belle lumière (ounch ! han !).

 

 

 

Ton problème, c’est l’impatience, tu fais les questions et les réponses, tu devances l’interlocuteur… tu coupes la question, tu coupes la réponse, tu coupes tout et à la fin il n’y a plus rien. Diderot, dans Jacques le fataliste, avait la science du dialogue. Il savait équilibrer ses répliques :

 

Avec tes questions interminables, nous aurons fait le tour du monde avant d’avoir atteint la fin de nos amours.

 

Qu’importe pourvu que je t’écoute. […] Tu me grondes, lorsque tu devrais me remercier.

 

Norb a raison. Je m’emballe.

Bon.

Je parle, je coupe, je coupe tout le temps.

Dans les dialogues norbertiens, une question provoque une réponse qui se transforme en affirmation, chassant la question suivante.

À la fin, on est épuisé et paf ! on a envie de claquer la porte.







Dans les années 60, un mouvement littéraire d’avant-garde (le Nouveau Roman) appelait de ses vœux « la mort de l’auteur », mais toi, si tu continues avec tes questions hystériques, on va tout droit à la mort du dialogue…

 

Tu crois ?

 

Tu crois qu’il existera un jour une Mort de l’Internaute ? Dans Internaute, il y a aute (c’est-à-dire un auteur en réduction), mais la mort complète de l’Internaute, je ne la vois pas à l’horizon. Quand ils seront tous morts (les Internautes), il n’y aura plus grand monde sur la planète.

 

Et la mort de Zidane ? De Kylian Mbappé ? Tu l’envisages ? Les suicides, les tragédies dans les stades (tu imagines ?).

 

Non, je n’imagine pas.

De mon côté, si je meurs, ce ne sera pas une perte phénoménale. Personne ne remarquera mon absence à la piscine (quand je pense à l’énergie que j’ai pu y déployer).

La mort des migrants passe inaperçue (contrairement à celle de Johnny). C’est l’effet de nombre qui marque (400 Africains repêchés hier au large de l’Espagne), mais un migrant tout seul, un par un, quand il meurt, tout le monde s’en fout.

Donc, si je meurs, je serai aussitôt remplacée : mon image, mon profil, ma photo sur Meetic resteront visibles. Les internautes me survivront pendant que moi, pfuitt ! (Tu te rends compte, Norb ?)

Comment conserver sa place, être aimée et acceptée avec ses dépendances, ses avatars ? Mon avatar est plus beau que moi, plus lisse et, cela, sans crème hydratante. Il me survivra.

Ma dépendance aux gadgets, aux écrans, mon selfie flatteur, pfuitt !

(Terminé.)

Le trentenaire bobo barbu de la piscine me survivra probablement (tu te rends compte ?).







Dans mon maillot une pièce moulant, j’occupe une place, limitée certes, mais c’est mon intégrité. Sous la douche, je prends mon temps (personne ne peut me virer avant la fermeture). Je savoure la mousse parfumée du shampoing que les migrants, dehors, n’ont pas le plaisir de sentir sur leurs épaules fatiguées. (Volupté de l’eau le long de mes reins.)

 

 

 

Sur ces considérations, je me reconnecte au pansexualisme d’un partenaire que j’ai laissé en plan la veille… Cette tendance est une énigme. Je repense à la série anglaise dans laquelle un capitaine couche avec des extraterrestres. J’évoque le panthéisme de Spinoza. (Fausse piste.) Il me semble que le pansexuel fait l’amour avec tout ce qui vit (homme, femme, fleur, chien, chat). Son appétit couvre tous les organismes. S’il m’avouait qu’il couche avec une bactérie, je le croirais.

 

Sa phrase d’annonce était cependant d’une banalité affligeante :

 

Bonjour, ma copine m’a quitté, je suis ici pour trouver du réconfort.

 

Il ressemble à un Zhu Zhu Pet rescapé du virtuel. Le Z.Z.P. est un robot hamster conçu par un chercheur du MIT (prêt à aimer, créé pour être aimé). À force de dépendre des écrans, nous sommes tous devenus le Zhu Zhu Pet de quelqu’un.

Lorsque je touche Norbert (l’épaisseur de son pénis), c’est un homme réel plein d’énergie, d’élasticité (ounch ! ounch !). Quand je le vois monter sur son scoot, ce n’est pas un robot, mais un homme de plus ou moins 50 ans qui vit rue Labat, dans le 18e, dans un studio bien réel (hérité de sa grand-mère).







L’autre jour, en plein pique-nique, il me lance :

 

C’est fou que tu sois allée chez les bonnes sœurs. Quand on te connaît, on n’imagine pas une seconde une éducation stricte ; ça ne se voit pas, les bonnes sœurs, le côté coincé, non, je n’arrive pas à t’imaginer en pension dans une boîte privée. La messe, la confession, c’est fou. Et comment a fait ta mère pour payer ta pension ?

 

Elle a dû s’acquitter de quelque chose, elle volait peut-être dans les magasins pour payer mon éducation. (Tiens, je n’y avais pas pensé.) Elle volait peut-être la nourriture à Félix Potin, et avec ce qui restait dans son porte-monnaie, elle payait ma pension chez les sœurs, une école privée, tout ce qu’il y avait de plus sélectif à l’époque.

 

Et ta communion ?

 

Oui, je l’ai faite en aube avec tout le tralala : communion privée, confirmation, communion solennelle, tout. Et toi ? Tu as suivi le caté ?

 

Non.

 

 

 

Norbert m’avoue qu’il est juif non pratiquant avec des racines kazakhes, et que la religion n’est pas son truc. Je lui raconte mon pèlerinage virtuel avec l’abbé Grégoire, le bénédictin qui prêche l’amour tantrique sur Meetic.







Après les élucubrations évangéliques de Grégoire, je disparais des radars. Plus d’écrans, plus de portables, Meetic et Facebook : vacances. J’éteins tout. Informaticien chez Orange, Brian m’aide à modifier mes coordonnées et à disparaître (momentanément) du big data.

 

Être un plan cul fait de vous un(e) esclave (à force). Le p.c. (petit p, petit cul), on croit toujours que c’est l’autre qui va se transformer en objet. Quand vous vous rendez compte que le plan cul, c’est vous, c’est pénible. (Donc, disparition momentanée.)

 

 

 

J’avais remarqué des plans culs sublimés dans l’art moderne. Les œuvres de Duchamp étaient des p.c. récupérés par les avant-gardes (des plans distanciés). Elle a chaud au cul n’était pas d’un niveau grandiose, mais ça a marché à l’époque. Il a la bite en feu, formule banale en comparaison, ne produirait aucun effet (donc Duchamp était malin). Duchamp et Picabia se seraient éclatés sur les sites, ils auraient posté Et pourtant elle tourne ! (Une façon moderne de dire que le temps passe.)

 

Elle tourne, la roue, répète Norb. (Ouais.)

 

Duchamp se serait marré en postant Je suis une vis qui a des vices : vis = screw = baiser… Tu saisis ?

 

Oui, les dadaïstes avaient un humour fou, mais c’étaient des artistes, contrairement aux internautes déprimés qui commencent la conversation devant un café, évoquant tout de suite leurs problèmes (boulot, famille, divorce). Je deviens la psy improvisée de l’après-midi, et devant mon déca, je compatis : Oui, oui. Ah bon ? Vraiment ! Non ? Bien sûr. Oui.

 

Axel me reraconte son divorce de long en large :

 

Elle m’a trompé avec mon meilleur ami et s’est mise à chialer dans mes bras.

 

Ah ? C’est dur.

 

Il raconte sa vie, je me tais. J’aimerais tellement évoquer aussi mes petits problèmes, mais le plus souvent, je n’en ai pas le loisir. Je me tais. J’écoute en me taisant. Mes problèmes, il n’en est jamais question. Je reçois ses confidences, et mes passions, mes goûts, mes problèmes, rien. On ne me pose pas de questions à ce sujet. JeanGé avait prévenu qu’il ne poserait jamais de question sur mon passé. (En effet, il ne l’a pas fait.)

 

Afin de changer de sujet (épouse, divorce, enfants), j’entreprends Axel sur ses goûts littéraires…

 

Il me répond aussitôt Ken Follett et Maxime Chattam.

 

Ah… Et Agatha Christie, vous aimez ? Et Simenon ? (Simenon, non.) Il préfère le bouquin acheté avant de sauter dans le train. Sa référence en littérature est le Relay de Saint-Lazare.

 

J’enchaîne : Votre femme vous a quitté deux fois ? C’était dur pour les enfants, non ?

 

Oui, oui. Pas tant que ça. Mais… quand même, oui, pour les enfants, c’était pas facile.

 

Au troisième café, comme il continue à déverser ses regrets, je remets le compteur sur trente minutes de problèmes non-stop. Pendant ce temps, je pense à la nourriture du chat, à mon atelier d’écriture du lendemain, pendant qu’Axel On ne couche plus ensemble, même si elle réclame… et comme je suis un homme, devant elle je bande mécaniquement, même si entre nous le fil est cassé… je bande parce que je suis un homme.

 

En effet, Axel est un homme, comme l’était Michel Polnareff (… un homme, un homme… quoi de plus naturel en somme…). Je comprends que les dates ont remplacé la psychanalyse, quand on n’a plus le temps d’aller s’allonger chez le lacanien (qui réclame des honoraires hallucinants en espèces). On vient s’asseoir au café, le compteur tourne, on se raconte. Axel était un bel exemple de psychanalyse au rabais (le café, 2,50 euros).

 

Pour me distraire de sa conversation, je recense mentalement les tailles de zizi :

 

Les très gros, quand les hommes sont grands, n’ont pas l’air si gros.

 

Un gros zizi, quand l’homme est petit, a l’air monstrueux.

 

Le sexe moyen de l’homme moyen (Norbert) est triste quand rien n’en sort (époque culpabilisante… Norbert répétant T’es contente, t’as bien joui ! ?). Le zizi reste triste quand l’éjaculation n’a pas lieu.

 

Les zizis de Pierre Perret ne sont plus à la mode, mais on les aimait bien (le laid, le beau, le gros touffu, celui qui a un grand cou).

 

 

 

Je quitte enfin Axel, sors du café, et téléphone à Norbert.

 

Répondeur.

 

J’envoie un mail, un SMS, j’ouvre une session de tchats.

 

(Pas de Norbert.)







Finalement on se retrouve chez moi :

 

Tu te souviens quand tu me disais N’appuie pas, ça fait mal ?

 

Non. Quand ?

 

Quand je prolongeais la pression vers le haut et que tu exigeais que je redescende… Tu t’en souviens ?

 

Non.

 

Moi je m’en souvenais : tantôt ça n’allait pas assez vite, tantôt trop lentement. Il m’obligeait à activer le coulissage masturbatoire haut/bas, bas/haut, jusqu’à l’éjaculation. Parfois ça prenait du temps, mais ça finissait toujours par se déclencher (ounch… !!… Petite mare blanche sur le drap).

 

Il avait occulté cette période laborieuse. (Je la lui rappelais.)

 

Et quand tu ronflais ? Tu t’en souviens ? (Il ronflait si fort que je le retournais, son profil ressemblant alors à Kiri le Clown.)

 

Des ronflements aux sifflements, la hiérarchie est simple : le ronflement dérange (sphère privée), le sifflement agresse (place publique). Les sifflements dans la rue, depuis #MeeToo, sont passibles de sanction au même titre que les regards appuyés sur les seins, les réflexions agressives quand une femme passe devant un homme : on peut aller chez les flics et porter plainte pour ça (c’est fou !).

 

Eh ! Norb ! Un nouveau délit est apparu : le upskirting. Tu peux prendre un an d’emprisonnement et 15 000 euros d’amende !

 

?

 

Cela consiste à photographier ou à filmer sous la jupe d’une femme (à son insu).

 

Quoi ??

 

Ben oui. Imagine : une femme prend un drink dans un endroit chic, le crépuscule est merveilleux… Elle ne se rend pas compte que le type à la table d’à côté, juste à côté, avec son bras gauche, s’est mis en mode caméra sous elle. (Sous sa jupe.) Il capte tout. Elle croise les jambes, il capte, elle les ouvre, il enregistre. Donc, pour ce délit, l’amende s’élève à 15 000 euros. (C’est beaucoup.) Le voyeur scopique ignore que sa pulsion lui coûte cher.

 

En revanche, une femme a le droit de lorgner gratuitement, et elle peut observer une braguette avantageuse qui passe, sans risquer la prison, c’est injuste (objecte Norb).

 

Je trouve ces lois ridicules, parce que en été, à la plage, les femmes ont les seins nus de toute façon. On peut les regarder et on ne va pas en taule pour ça. Si ? Non ?

 

C’est à voir.

 

Au début de la vogue des seins nus, on n’était pas mis en examen si on reluquait la poitrine d’une fille allongée sur sa serviette. On les voyait partout, les seins, à Antibes, à Saint-Raph, aux Sables-d’Olonne… Tu te souviens ?

 

Et quand Myriam s’est affichée sur l’autoroute en disant que Demain, elle enlèverait le haut, tu te rappelles ?

 

Depuis longtemps ils étaient autorisés (les seins nus).

 

Aujourd’hui ON les a recouverts.

 

Qui ?

 

Les seins.

 

Sur la Côte d’Azur, cette année, je n’ai vu que des hauts de maillots (slip/soutif). Est-ce un paradoxe ? D’un côté on arrache le voile (burkini), de l’autre on couvre ces seins que je ne saurais voir. Bizarre.

On est encore loin de l’époque où on pourra ENFIN voir des quéquettes se balader à l’air sur la promenade des Anglais. On les verrait comme ça, naturellement, l’air dégagé, un homme en polo/quéquette à côté de sa femme aux seins nus.

Cela me rappelle les premières lignes d’un roman féministe : Le petit garçon qui s’appelle Robert Payen entre dans la classe le dernier, en criant qui c’est qui veut voir ma quéquette, qui c’est qui veut voir ma quéquette1.

Des zizis de taille variable selon la direction du vent, on n’en voit pas encore sur les plages (alors que les seins nus, finalement, on les voit encore).

 

Norbert m’écoute d’une oreille, poursuit ses petites pressions, sa main de plus en plus bas. À la façon des crabes, il se déplace en biais… ounch !… son pénis se rétracte… ounch ! Il saute sur sa proie (petite mare blanche).





1. Monique Wittig, L’Opoponax, Les Éditions de Minuit, 1964.







Si tu persistes à passer tes vacances à Menton ou à La Grande-Motte, tu ne pourras pas éviter la vulgarité.

 

C’est-à-dire ?

 

Airbnb et les bermudas Nike, de juillet à septembre, ont favorisé la vulgarité (la rentabilité). La Côte d’Azur élégante des héritiers, à part quelques yachts au cap d’Antibes, c’est fini (les seins nus n’ont rien à voir avec cette mutation).

La société a pris un virage à 90°, ça se voit sur les marques de maillots…

Quand je sous-loue mon deux-pièces à Paris pour profiter d’une location à Menton, je me rends compte à quel point le rêve de la Riviera est révolu. Cocteau et Hemingway ont cédé la place à Tapie et Bouygues (ce n’est plus le même monde).

Les rapports marchands ont entièrement modifié nos vacances : les Américains chics et les bains de minuit en smoking, le champagne à la plage, terminé (envolés).

Tantôt locataires, tantôt propriétaires, nous vivons un exil intime.

 

C’est-à-dire ?

 

Je loue mes SMS et mon espace de vie six semaines par an à des inconnus. Je n’arrête pas de louer quelque chose. La location et la sous-location sont mes addictions.

 

À ce rythme, plus rien ne t’appartient ?

 

Mon dernier texto aussitôt envoyé est effacé, le curseur de mes émotions doit se remettre à zéro. Mon temps libre m’échappe parce que je n’arrive plus à improviser quoi que ce soit. J’appartiens à une nouvelle catégorie qui oscille entre propriétaire à temps partiel et locataire à temps différé.

Le proprio traditionnel à temps plein, fier de son appartement et de sa résidence en Normandie appartient à une catégorie repérable, tandis que je navigue entre les murs, croisant un Japonais dans ma cuisine, parfois une Australienne dans ma salle de bains.

 

Je me souviens que l’été dernier tu occupais la petite pièce du fond avec du Nescafé, pendant qu’un inconnu utilisait ta cafetière italienne.

C’est ça l’exil intime ?… Être chez soi et se sentir en même temps relégué ?

 

Brader sa chambre à soi, oui, faire en sorte que ça rapporte à la fin du mois : tu gagnes de l’argent en ne faisant rien (la seule contrainte étant les cheveux laissés dans la baignoire par les occupants).

 

OK, mais à la fin du mois il y a plus d’argent sur ton compte (c’est l’avantage).

 

En un clic, les villes européennes ont été découpées en propositions locatives, un deux-pièces à Barcelone chasse le studio de Londres qui ne vaut pas mieux que la chambre à Montmartre. On évalue ensuite le propriétaire entre 1 et 5 (ou peut-être le locataire… je ne sais plus qui évalue qui).

 

C’est déprimant.

 

Je me souviens m’être fait arroser sur une petite plage en 1979, des pompiers lançaient un jet d’eau sur les étudiants qui avaient dormi à la belle étoile (c’était bien, c’était frais, 68 n’était pas loin).

 

Oui (Norbert bâillant).

 

À cause d’Airbnb, les matins frais et les aubes humides, ça n’arrive plus.

 

Quand tu penses que cette boîte (Airbnb) a généré en 2007 un revenu de 2,6 milliards de dollars, perçu 93 millions de bénéfices, et payé, en 2015, 69 000 euros d’impôts au fisc français (tu te dis qu’ils ont dû déclarer beaucoup moins que ce qu’ils avaient gagné).

 

Leur filiale de facturation est située en Irlande parce que l’impôt y est très inférieur au taux français… C’est légal, mais cette évasion fiscale représente pour la France un manque à gagner colossal.

 

Oui. Légal (mais pas moral).

 

Comment tracer la ligne qui marquerait le moment où Homo sapiens a franchi le stade de la chasse à la cueillette, puis de la cueillette à l’agriculture et à la sédentarité, pour aboutir à la propriété ? Cette fameuse ligne rouge a abouti au château du proprio (ses biens, ses écuries), mais celui-ci (le propriétaire) n’aurait pas imaginé un seul instant que ses biens (terres, chevaux, métayers) seraient un jour découpés en tranches et cotés en Bourse.

 

C’est difficile à suivre, ton raisonnement.

 

On a étudié l’apparition d’Homo erectus (l’homme qui bande son outil), mais la domestication du vacancier et du propriétaire déchu reste une zone blanche, un vaste terrain à défricher pour les futurs chercheurs.

 

J’avoue que j’aurais aimé connaître Nice et Menton à l’époque où la Côte était fréquentée par les artistes. On y croisait Picasso, Hemingway, Zelda et Scott Fitzgerald, on se baignait nu avec Jean Cocteau (la grande époque !).

 

Coco Chanel pieds nus… La plage n’étant pas encore envahie par les classes moyennes…

 

Oui, c’était avant les congés payés.

 

Picasso essayait de séduire une jeune milliardaire, en vain.

 

Il a peint son portrait (c’est déjà bien).

 

Il était en couple avec Olga à l’époque, mais il aimait les rentières (l’Amérique, l’argent, ça l’attirait).

 

Avant que la plage ne soit entièrement envahie par les vacanciers Airbnb et les sosies de Berlusconi, lecteurs du Figaro, de belles rentières s’allongeaient sur le sable. La Riviera était colonisée par une population d’Américains raffinés (sacrée époque !).

 

Avant le yacht de Bernard Tapie.

 

Oui, l’amitié, le champagne, les artistes, la fête perpétuelle.

 

Les Américains ont toujours apprécié les terres vierges. Les Indiens s’appelaient alors Picasso, Cocteau, c’était avant la prolifération des casinos, on ne croisait que des vacanciers riches, cultivés et, parfois, Gertrude Stein avec un petit parapluie pour se protéger du soleil (la classe !).

 

Un gotha somptueux, Dos Passos, Hemingway, encore Zelda et Scottie…

C’était fou !







Je me demande pourquoi il y a plus de femmes dépressives que d’hommes (dépressifs). La tristesse depuis des siècles atteint essentiellement les femmes, je ne sais pas pourquoi. Sur les photos du XIXe siècle, leurs visages sont tristes à mourir, j’en ignore la raison. Statistiquement, il y a beaucoup plus de femmes que d’hommes dans mon entourage, j’en déduis qu’à nombre égal les dépressives sont supérieures aux dépressifs. Dès qu’une femme va mal, ça se voit comme le nez au milieu de la figure (on ne voit que ça, une femme triste).

 

C’est à cause du déclin du pouvoir de séduction : au tournant de la cinquantaine, la séduction fait pfuitt… Ce ne sera plus comme avant. Attention : la dépression monte !

 

L’homme a toujours les moyens du masque : l’argent, la profession, l’âge de sa maîtresse. Il cache sa dépression, occupé par un tas de choses, mais dès qu’il descend, qu’il n’a plus rien à faire, sa déprime se voit (aussitôt, elle est hyper visible) : il est possible alors qu’il déprime autant que la femme (à cause de sa bedaine, de la prostate qui gagne…). Il doit trouver des sujets pour remonter, occuper à nouveau le terrain.

 

OK, mais cela n’explique pas la majorité féminine de la dépression. Cette mélancolie qui ne défile pas dans la rue, ne fait pas partie de la masse des revendications. (Une dépression engloutie.)

 

Je repense à la jeune Micheline de 1946 : était-elle dépressive malgré son sourire sur les photos, lorsqu’elle devint Miss Molitor en lançant le bikini ?

 

Tu rabâches tes obsessions : les dépressives, les femmes plutôt que les hommes, les propriétaires, les locataires, les patrons et les caissières. Tu n’as aucune preuve. (Norb, insistant.)

 

Ah bon ? Au cinéma cependant, on voit bien que la dépressive est un modèle plus important que son homologue masculin. Un personnage. Isabelle Huppert, de Violette Nozière à La Pianiste, incarne la catastrophe du féminin, l’ennui, le retrait. Si la dépressive romanesque (Emma Bovary, Anna Karénine, Anna Karina) a engendré la dépressive réelle, où est la vérité ?

 

Tu n’es quand même pas Isabelle Huppert (me rétorqu’Norb).

 

OK. C’est vrai. Je suis moins extrême. Je ne suis pas Isabelle Adjani non plus. Certes. (Je suis un peu passe-partout.) Mais je sais que personne n’est joyeux longtemps. Depuis toujours, les tristes sont supérieurs aux heureux (en nombre). La fiction, avec plus ou moins de bonheur, reproduit le malheur qui se trouve à l’état brut dans la vie. Ce malheur tellement plus visible sur le visage des femmes. (J’en ignore la raison.) En société, comme les hommes occupent une place importante (conversations, logorrhée incessante), le plus souvent, ils n’ont pas le temps de déprimer.

À force de représenter les dépressives, on finira par croire que les femmes dans la vie sont tristes tout le temps, ce qui est faux : parfois, dans la rue, le métro, certaines semblent heureuses. Les jeunes mariés aussi semblent heureux sur les photos, même si ce bonheur ne dure pas dès que, après le premier enfant, la tristesse de la femme prend le dessus. La fatigue de la mère supplante le bonheur de la femme (au fil des maternités, une grande fatigue). Il arrive cependant que la mère avec sa progéniture ait l’air épanouie. Dans ce cas, l’homme a participé à ce bonheur souverain.

 

À partir du moment où tu affirmes que la femme est essentiellement dépressive, tu ne peux plus revenir en arrière.

 

C’est vrai. La joie grandit la femme, la tristesse la réduit. En comptant sa caisse le soir, la caissière épuisée ne sourit pas. Par conséquent, la dépression menace la femme un peu plus que l’homme, c’est inévitable.

Remplir un Caddie à Franprix et franchir la caisse sans payer – ce que faisaient les autonomes italiens des années 70 –, ce processus d’autoréduction est-il un remède contre la dépression ?

Quand tu piques un sachet Sheba, est-ce que tu te sens mieux ? Es-tu sûr d’avoir combattu le géant Nestlé qui commercialise Purina ? Les croquettes rapportant plus de bénéfices à Nestlé que les confiseries, le marché du petfood ne connaîtra jamais la crise. Le manque à gagner que tu provoques en volant les sachets du chat est une goutte d’eau dans l’océan du capitalisme (tu saisis ?).

On pourrait appliquer l’autoréduc aux livres.

 

?

 

Piquer un livre, le lire dans la foulée au café à côté de la librairie, aller aux toilettes, payer son café en sortant après avoir laissé le livre dans les lavabos. Le prochain client qui descend trouvera le bouquin, et une chaîne de lecteurs clandestins se constituera ainsi, de café en café, de livre en livre. (Ne pas oublier d’aller faire pipi. Payer sa consommation en sortant.)

 

La citoyenneté participative appliquée à la littérature permettrait d’accroître le nombre de lecteurs ?

 

Absolument… J’ai fait le test avec un livre de poésie : qui l’a volé ? Qui l’aura lu ? Je l’ignore. Qui s’intéresse à la poésie aujourd’hui ? Si je vole un Guillaume Musso, il y aura la queue aux toilettes, si c’est un petit ouvrage difficile, la femme de ménage le jettera à la poubelle. Le délit de lecture est par conséquent démocratique, car on ne connaît pas à l’avance la tête du client-lecteur. L’homme pressé qui franchit la porte d’un café à 5 heures du soir, commande une bière, descend faire pipi, ignore qu’il va peut-être devenir un grand lecteur.

Oui. L’autoréduction cosmétique n’est pas moins intéressante : lorsque mon apparence est liée à des délits de doublure, je me sens plus belle. Le fard bio Saint Laurent me fait resplendir, je me sens proche des animaux, des végétaux, mes cils s’allongent, mes oreilles sont parfaites. La beauté illégale est plus sauvage que la beauté normée. Avec le fond de teint Dior, je réalise 85 euros d’économies. Mon apparence ment, mon maquillage entretient l’illusion que je suis jeune et gratuite. De plus, le délit de maquillage me fait accéder aux fantasmes de l’internaute qui cherche la partenaire idéale.

 

OK, mais le fait de voler du rouge à lèvres colle difficilement avec ton éducation religieuse… Ta culpabilité doit remonter, non ?

 

Pas trop. Parmi les cathos actuels, il y a les rigides de La Manif pour tous mais aussi des chrétiens libérés. Pas plus tard qu’hier, j’ai tchaté avec un pasteur : Protestant à Paris cherche catholique émancipée. La foi l’avait éloigné du sexe, mais il est revenu au sexe par le filtre du virtuel. J’ai également conversé avec Seinpierre, à la recherche de l’âme sœur que je n’ai pas trouvée dans les Évangiles. Quand un homme me plaît, je ne cherche pas à savoir s’il a fait sa communion.

 

Vous avez couché finalement ?

 

?

 

Ben, avec le pasteur… Vous l’avez fait ?

 

Presque. Malgré ses efforts, il était un peu coincé.

 

Mais toi ! Tu as été éduquée chez les bonnes sœurs !

 

 

 

OK. Je n’ai aucune leçon à donner, mais ma scolarité ne m’a pas empêchée de bénéficier des retombées du féminisme, de croiser à Tolbiac les futurs cadors du PS (Valls, Cambadélis). Je me souviens de BHL débarquant Amphi N, tout cintré et boutonné dans son imper en cuir, tandis que la cafèt’ se remplissait d’autonomes. Nous attendions le départ de la manif. Ce fut une expérience collective, je multiplie désormais les aventures individuelles (Django, Axel, JeanGé, Brian, Grégoire, etc.).







Tu pourrais te créer un profil masculin pour observer les femmes, de l’autre côté (côté Homme).

 

C’est-à-dire ?

 

Tu photoshopes une photo de toi et tu deviens un Homme qui cherche une Femme. Photoshoper pour choper. Tu saisis ?

 

 

 

Je devins donc, après un bricolage informatique, un homme. Aussitôt, une multitude d’anatomies féminines envahirent mon écran. Toutes les femmes cherchaient un mâle (lingerie fine, bouche luisante). Sont-elles donc plus aguicheuses que les hommes ? (Je me posai la question.) Celle qui portait la robe bleue et blanche de Cécile Duflot m’a proposé un forfait Ivresse des sens + un week-end à Honfleur dans la maison de mes beaux-parents. (Je n’en revenais pas.) M. la Maudite, punk revival, ne faisait pas envie. Je quittai son profil pour Zizijeanmère dont la coupe de cheveux évoquait la vraie Zizi de Roland Petit.

 

Ma photo retouchée suscitait des interrogations. Ici, des femmes indécises qui n’arrivaient pas à quitter leur mari s’affichaient, impatientes, recherchaient un partenaire viril pour masturbation mutuelle.

 

Rosemonde, délaissée par un mari banquier, souhaitait se faire prendre par-derrière, dans un garage, à la sortie de Paris. Elle me confia son addiction, cherchait une thérapie. Lire Catherine Millet ne lui suffisait plus.







Déçue, j’ai repris mon genre (Femme qui cherche un Homme). Ouf.

 

Axel m’attend (boule frétillante). Puis je file aux Amiraux pour quelques longueurs et, en sortant, constate une excitation dans les rues. Rumeur, drapeaux.

 

Norbert avachi devant la télévision me lance Ils ont gagné ! (L’équipe de France vient de gagner le Mondial.)

 

Bon. J’observe les Bleus galvanisés et je comprends qu’il y a des Noirs qui s’en sortent (uplift). Kylian Mbappé devient la star mondiale. Cette réussite noire ne compense pas le problème des milliers d’anonymes qui attendent leur régularisation, sans compter ceux à qui on interdit toujours les douches publiques. (Ceux-là ne font pas partie de l’équipe de Dédé Deschamps.)

 

J’observe les supporters (hommes, femmes, enfants). Les joueurs sont des hommes, les supporters sont mélangés. L’entraîneur et l’arbitre : deux hommes. C’est une histoire couillue, le foot : des hommes, des marques, encore des hommes. Des muscles. S’il y avait une entraîneuse, une femme à la place de Dédé Deschamps, on dirait Elle entraîne les hommes. On pourrait lever toute ambiguïté sur sa résistance (muscles, seins, fesses). Une entraîneuse qui court sur le stade avec onze hommes à ses trousses, qu’elle mène à la victoire… Elle les prendrait tout petits dans son sein et ils deviendraient un jour champions du monde.

 

Eh ! Norb ! Tu imagines dans les journaux ? Grâce à une femme, onze hommes sont devenus des héros !

 

Norbert poursuit ses pressions sur mon sein.

 

Tu imagines le titre en gros ?

 

Une femme prend la tête de l’équipe de France de foot !

 

Ça n’arrivera jamais (ounch ! petite éjaculation imprévue, Norbert triomphe).







Le sport de compétition n’est pas mon truc. Je préfère la natation en dilettante, le trentenaire barbu qui me dépasse dans la ligne Nageurs rapides.

 

Tu ne peux pas constamment diviser le monde entre gagnants et perdants, femmes tristes/hommes forts, propriétaires et locataires. C’est simpliste.

 

OK. Cependant, le monde est dialectique : le Noir renvoie au Blanc qui écrase le Noir, lequel se retrouve dans une barque à la dérive entre l’Afrique et l’Europe. La dialectique se noie. Je suis blanche, j’appartiens à la classe moyenne cultivée, je nage dans le grand bassin. Je fais la planche pendant qu’à l’extérieur les Noirs attendent qu’on leur donne la permission de se laver.

 

Tu ne peux pas toujours diviser le monde. Regarde le chat qui réclame ! Il fait partie de la même espèce que toi (les mammifères).

 

Oui, OK, mais dans la société, à l’école, en entreprise, à l’hôpital, la division persiste entre ceux qui font et ceux qui subissent. Tu saisis ? D’un côté la tyrannie, de l’autre l’aliénation.

 

Une fois que tu as dit ça, rien ne change.

 

OK. Le médecin n’est pas l’aide-soignante (il a fait des études plus longues, ses parents étaient plus riches que les parents de l’aide-soignante). OK. Le vigile n’est pas le contremaître. Soit. Cette inégalité ne pourra pas changer du jour au lendemain. Et ensuite ?

Ensuite, rien. Néant. Nada. Même la mort est inégale : un député, par exemple, touche 14 000 euros de prime d’obsèques (pour organiser son passage vers l’au-delà). Sa famille reçoit une somme de 14 000 euros pour la préparation de ses obsèques. Le problème pour le mort, c’est qu’il n’est plus là pour participer à la fête. Il ne voit pas ce qui se passe au-delà de sa propre mort. (Le mort ne voit ni n’entend rien.) Les députés de gauche et de droite reposent en paix pour 14 000 euros, et ce sont les proches qui dépensent la somme (sur le dos du mort). Un député en cendres n’a plus besoin de s’égosiller pour faire passer un amendement. Il repose dans une concession luxueuse. (Il est heureux.)

On fait des coupes dans les dépenses publiques, mais on pourrait baisser le salaire des morts (les notes de frais des députés), cet argent pourrait être donné aux vivants qui en ont besoin (caissières, migrants, étudiants). L’allocation logement baisse, la prime de mort augmente à l’Assemblée. Quelque chose cloche…







Les bras… Regarde ses bras !

 

Quoi, ses bras ?

 

Ses bras, tu vois que ce ne sont pas des bras de femme. La femme, là, c’est un homme. Tu crois que c’est une femme, mais c’est un homme. De plus en plus souvent, on croise des créatures multigenrées.

 

Tu longes un bras, tu crois tomber sur une femme, et paf !, c’est un homme. Les muscles sont spécifiques. Impossible de mentir au niveau des muscles.

 

Regarde-moi. Norbert montre ses biceps.

 

OK.

 

Touche. (Il me demande de le toucher.)

 

Et là, tu es un homme ?

 

Éjaculation directe (alors que je n’ai rien touché).

 

Les profils défilent sur Virago.com :

 

Et lui, tu crois qu’il est bi ?

 

 

Je file à la cuisine, change l’eau du chat, et de retour au salon, je vois que Norbert est tout nu.

 

Écoute, Norb, autrefois nous avions le porno de Canal + pour nous exciter, aujourd’hui, un simple clic suffit à te faire bander ? (Il se rhabille.)

 

Et là ! Thierry Ardisson !

 

Impossible. Les gens connus ne peuvent pas s’inscrire sur un site comme Virago.com, on les reconnaîtrait. J’ai tchaté un jour avec un ancien ministre sans savoir qu’il était ministre. Le lendemain, j’ai vu sa photo dans le journal. J’ai même cru reconnaître Vincent Lindon sur Meetic, mais non.

 

Et Houellebecq, tu l’imagines sur une appli de rencontre ? Il doit souffrir (de ne pas pouvoir s’inscrire sur un site sous peine d’être reconnu). Au fait, que penses-tu de Michel Houellebecq ?

 

C’est-à-dire ?

 

Tu le trouves important ?

 

Je préfère Debord, mais il a son importance. C’est la face noire du révolutionnaire, la facette réactionnaire qui permet de comprendre notre société. Il a souffert d’avoir eu des parents soixante-huitards, pour cette raison, il est devenu anti-68. Quand il dit que les femmes ont le vagin desséché, tu comprends tout de suite qu’il a dû souffrir par sa mère. Le vagin encombrant des femmes, ce n’est pas de sa faute, ça remonte à la petite enfance. Il a bien compris l’après-68, les débuts du Minitel et la gueule de bois généralisée, tout ça il l’a montré dans ses bouquins. Le vagin desséché, il l’a bien senti aussi, comme métaphore d’une société à la dérive (de ce point de vue, c’est un auteur qui restera). Je préfère vraiment Guy Debord : Debord d’abord. Ricqlès c’est fort, mais Debord est plus fort. Houelle a éteint 68, Guy l’avait anticipé. Sa grand-mère (celle de Guy) faisait ses lessives chaque semaine, envoyait un transporteur pour prendre son linge sale de Cannes à Paris, elle couvait de loin son petit-fils, c’est marrant. Guy trop aimé, Michel, pas assez, et paf !, ça produit des personnalités intéressantes qui marquent leur temps.

 

Tes raccourcis sont un peu douteux, non ?

 

Non. Les orphelins, le plus souvent, deviennent de grands écrivains (Rousseau, Stendhal, Debord).

 

Et Houelle, tu l’oublies ?

 

Ah oui… Non… Je n’y pensais plus. Tu cites des hommes… mais où sont les femmes dans tes références ?







Directeur de collection dans une grande maison d’édition, Étienne avait posté une photo de trois quarts (légèrement efféminé). Il m’a avoué qu’il connaissait mon ex-mari, correcteur. (Paris est si petit.) Il aimait être vu dans les vernissages avec des femmes importantes (artistes, actrices, galeristes). Je l’ai croisé à la Biennale de Venise, faisant des courbettes à la ministre de la Culture. À notre premier rendez-vous, j’avais oublié de m’épiler les jambes. (Zut !) Bof, il n’a rien remarqué. Souvent les femmes s’apprêtent (brushing, vernis), mais c’est inutile car les hommes souhaitent essentiellement faire sauter les dentelles du slip avant de lécher autour du vagin. Étienne aimait les clandestines qu’il abandonnait une fois qu’elles s’attachaient. Un soir de vernissage à Beaubourg, comme je lui lançais un clin d’œil, il passa en m’ignorant.

 

Je me souviens de la gamme des « Pléiade » dans son salon, les pages du Bernanos étaient collées. Dans son appartement somptueux, rue de Varenne, Chateaubriand avait séjourné en compagnie de Madame de Staël. Est-ce que ça valait le coup de coucher avec lui (pour faire avancer mon manuscrit) ? Je savais qu’il n’y a pas que les gens de cinéma qui couchent par intérêt. Alfred Hitchcock avait séduit ses actrices (quel intérêt puisque c’était lui le chef ?).

 

Si vous aviez enclenché une relation plus intense (plus soutenue), tu crois qu’Étienne t’aurait aidée dans ta carrière ?

 

Pas sûr. Les plans culs ne sont pas systématiquement rentables. Le big data frappe au hasard, et on sait bien que la plupart des dates se terminent en queue de poisson…

 

 

 

Je n’aime pas l’expression big data. Est-ce qu’elle signifie que les femmes à gros seins engendrent de plus grosses données ? Google utilise mes mensurations selon les normes des GAFA. Soit. Mon addiction nourrit l’esprit capitaliste (je suis complice). Mes clics rapportent des millions à Microsoft. OK.

 

Un homme 4G + une femme 3G, ça fait toujours un couple dans un lit. Le débit varie selon l’offre. Si Free propose la 4G au prix de la 3G, le corps de son P-DG est-il plus désirable pour autant ? Lorsqu’un patron emprunte des sommes considérables pour relever une entreprise et s’enrichit au détriment des salariés, qu’en est-il de sa puissance libidinale ? L’espérance de gros dividendes entraîne une hausse d’adrénaline (gros débit… éjaculation… OK… et ensuite ?).

 

Un réalisateur portugais a filmé un commissaire européen bandant sans discontinuer. L’érection durable tendait le tissu du pantalon. Le pouvoir bande, fait bander (c’est simple).

 

 

 

À la veille des élections, je m’interroge sur le potentiel sexuel des politiques. On ne les voit jamais nus sur les plateaux de télévision : seulement la cravate repassée, le costume sorti du pressing, micro braqué devant la bouche (bandé).

 

Depuis deux quinquennats, divorces et séparations pullulent à l’Élysée. Les présidents seraient d’excellents partenaires sur Meetic, car on sait que les belles femmes aiment les hommes au plus haut niveau de la hiérarchie. Les maîtresses de Kennedy, de Giscard, de Hollande, seront-elles archivées dans le big data ?

 

Le Data, la Dianétique, le Développement personnel, tous ces trucs sont effrayants. La puce informatique qui m’empêche de dire à quelqu’un Bonjour, comment ça va ?, c’est effrayant. À mon premier date, je portais une robe serrée à craquer. Une puce greffée sous ma peau aurait rendu ma robe encore plus rigide. J’aurais eu l’air coincé en arrivant au rendez-vous, tu m’imagines en train de dire Bonjour, je suis une puce ?

 

Comme une machine. Facile à imaginer. Quand tu surfes sur un site, tu fais ton panier en cliquant, tu es déjà un robot.

 

(Tiens, oui.) Ma vie en ligne est donc une reproduction de moi en vrai.

 

Comme Warhol, qui aurait surfé comme une bête (lui qui rêvait d’être une machine).







Tu crois comprendre ton époque, mais comment peux-tu affirmer Mon époque, Mon émancipation, Mon bonheur ?

 

OK. Premièrement, ma sexualité prouve que j’appartiens au règne des vivants. Petit deux, l’homme assis à mes côtés dans ce café a peut-être une sexualité passive… qu’est-ce que ça peut faire ? Il est réel. Petit trois, cette fille, juste en face, les seins dressés sous son pull, existe aussi. C’est parfait.

Quand je me sèche les cheveux à la piscine (ma coupe ratée dans le miroir… au secours !), quand je vois les sans-papiers faire la queue pour les douches… je me sens vivante (ce n’est pas virtuel).

Un homme pisse rue des Poissonniers entre deux prostituées ? Ce n’est pas virtuel non plus. GAFA, Data, Androïd ou Puce techno, à un moment nous mourrons et nos proches devront payer les obsèques avec notre retraite. Tu me suis ?

 

OK.

 

À cause des caisses électroniques, tu ne peux plus dire Coucou à la caissière. (Il n’y a plus de caissières.) Tu voles quelques articles oubliés par hasard dans ton sac, tu vas directement à la caisse électronique, tu ne te fais pas prendre. (Tu prends.)

Pendant ce temps, le montant des revenus des actionnaires ne baisse pas.

Bien.

Tu écoutes de la musique sous un casque Mickey sans remarquer les gens dans la rue, le métro, l’ascenseur. Tu te cognes dans les gens avec tes écouteurs. (Bravo.)

 

OK, mais quand à la piscine l’employé municipal ouvre ma cabine et reçoit mon sourire en échange d’un petit Bonjour, c’est authentique. Le Bonjour peut se prolonger en conversation.







Tu te souviens du jour où tu m’as téléphoné à propos de mes calculs de retraite, tu t’en souviens ?

 

Oui, à peu près… Pourquoi ?

 

J’ai réfléchi après les événements récents (les manifs de gilets jaunes, la réforme), j’ai sérieusement rangé mes papiers depuis, et il en est ressorti quelque chose de concret et de précis.

 

?

 

Voilà ce que j’ai trouvé, une fois pris en compte mes jobs d’été, les boulots d’étudiant, les missions d’intérim + les contrats en CDD et CDI.

 

… ça fait combien ?

 

968,79 euros à partir de l’âge pivot…

 

C’est-à-dire ?

 

Cette somme signifie que si je ne franchis pas les fameux 1 000 mensuels assurés par l’âge fatidique, le fameux pivot, je ne suis pas sûre d’avoir assez pour tenir le coup jusqu’à la fin du mois, et pour cette raison, je devrai continuer à faire des trucs pas déclarés…

 

L’âge pivot ?

 

C’est un âge d’équilibre fixé par le gouvernement à 64 ans (si je meurs avant, je suis fichue).

 

Oui, tu dois absolument atteindre 64 ans pour toucher tes 900 et des poussières… Et quand tu affirmes Faire des trucs pas déclarés, c’est-à-dire ?

 

Par exemple le cat-sitting (+ les produits Franprix tombés dans ma poche par inadvertance), d’après mon calcul, avec ça, je devrais m’en sortir.

 

OK.

Tu crois que ça ira ?… parce qu’une retraite à taux plein qui ne prend pas en compte les heures sup (promener le chien du voisin, garder un chat), ces moments de loisirs ne correspondent pas à un travail légal, ce n’est pas franchement fatigant de garder un chat, tout le monde peut le faire. Ce n’est pas comme réparer des câbles dans le froid à 5 heures du matin.

 

Oui, mais qu’est-ce qui est normal, moral, légal ? Entre mes petits trafics et les grandes corruptions, qu’est-ce qui est préférable ? Entre les actionnaires Carrefour et ma promenade du matin avec le chien du voisin, il y a des chemins parallèles qui jamais ne se rencontreront.

 

?

 

Les entreprises du CAC 40, qui versent 70 % de leurs bénéfices à des actionnaires gloutons et n’en donnent que 5 % aux salariés (sous forme d’intéressement parce que les actionnaires se servent en premier), n’évolueront jamais sur mon territoire canin. On n’est pas du même côté de l’avenue : avec mon petit sac en plastique de crottes de chien pas déclarées, je n’irai jamais loin… J’en ai conscience… Désœuvrée, tandis que j’attends que le chien du voisin ait fini ses besoins, je m’imagine un jour déclarant mes revenus au noir en placements oisifs…

 

Tu peux toujours attendre… Pendant ce temps, les gens font grève parce qu’ils voient leur protection sociale baisser, ils sont inquiets pour l’avenir de leurs enfants.

 

Oui, je sais, les Français ne sont jamais contents… D’accord avec le mécontentement, la colère, les manifs, OK, mais je n’aime pas être écrasée (l’écrasement est un problème pour moi). J’aime que les transports fonctionnent normalement, pouvoir être assise sur toute la ligne de Porte de Clignancourt à Montrouge.

 

Certaines personnes sont autrement écrasées par les dettes, le loyer…

 

C’est-à-dire ?

 

… par les charges (loyer, électricité)… En plus d’étouffer contre les vitres du métro, ils croulent sous les factures, et à cause de cette fichue grève qui ne finit pas, ils se serrent dans un métro bondé, un métro sur six à 18 heures et c’est pire le matin…

 

… tandis que les ministres, les conseillers, les hauts fonctionnaires nagent dans l’espace dilaté des hôtels particuliers. Dans les salons du Sénat (construit sur un caprice de Marie de Médicis), sous les dorures, ils plongent leurs visages dans les miroirs et se contemplent, chevelus et blanchis par l’âge…

 

… discutant de nos lois, de notre avenir, le tien, le mien, celui de nos enfants.

 

Tandis que les gens, rouges contre les vitres du métro, les gens vont bosser en respirant avec difficulté entre Châtelet et Gare du Nord…

 

… ils respirent difficilement à cause des grévistes.

 

Tu crois qu’elle sert à quoi la grève, tu penses qu’elle fera plier la réforme dans un sens avantageux pour les bas salaires à 28 % ?

 

28 % ? Dès qu’il y a des chiffres, j’ai des difficultés à comprendre…

 

Heu, non… si j’ai bien compris, le taux de cotisations de 28 % correspond aux salaires annuels inférieurs à 100 000 euros. Mais si tu touches un minimum de 120 000 par an (ou plus), tu pourras compenser dans un fonds d’investissement… Tu me suis ? C’est le mécanisme de la capitalisation opposé à la répartition.

 

Oui je sais, Répartition = Tout le monde en profite, alors que Capitalisation, c’est seulement Quelques-uns (OK). L’entonnoir rétrécit vers le haut et, plus on monte, plus les salaires sont importants, moins on se bouscule sur les plages des paradis fiscaux.

 

… contrairement aux usagers du métro toujours écrasés contre les vitres à Opéra (vingt-cinquième jour de grève).

 

La station Place de Clichy est devenue critique en matière d’oxygène.

 

Oui, les gens transpirent, le visage à moitié écrabouillé contre les vitres (Gare du Nord, 18 heures).

 

En revanche, tu ne peux que rêver sur la douceur lustrée du parquet de l’hôtel Matignon, en plein silence, dans ces salons déserts, ça doit être effrayant de relire les textes sur la réforme des retraites sous les portraits de Napoléon, de Louis XVI…

 

… de Louis XIV, Louis XIII et Louis je ne sais pas combien, ça doit être impressionnant…

 

… pendant que dans le RER les gens sont déboussolés et se bousculent sans arrêt.

 

C’est pareil dans les manifs : tu as l’impression d’être écrasé, même si tu as conscience de participer à quelque chose d’essentiel.

 

Pendant que, dans les grands salons de la République (de la royauté), le ministre planche pour modifier un petit point de réforme, afin de faire passer la pilule aux usagers de plus en plus écrasés contre les vitres – les loyers, les factures à payer avant le 30 du mois.

 

Hier soir, j’ai failli me faire écraser par trois vélos et une voiture à République, parce qu’il n’y avait plus de métro (à cause des grévistes).

Ils emmerdent le monde avec leurs revendications. Tout le monde subit les conséquences de la désorganisation, tandis que derrière les vitres de l’Élysée le foie gras circule (avant le délice des desserts).

 

Pendant ce temps, des grappes de piétons noires comme du caviar en gelée, des grappes de Parisiens attendent des bus prêts à exploser.

Oui. Le taux d’oxygène baisse dangereusement dans les transports, cependant qu’au Sénat les salons déserts accueillent les patins discrets d’une femme de ménage venue lustrer les miroirs avec son chiffon. En plongeant dans le miroir, cette femme observe les années de fatigue, de ménage, de transports depuis Aubervilliers jusqu’à la station Luxembourg.

 

… fermée pour cause de grève.

 

Entre le foie gras et la salade de noix servie avec du pain semi-complet à la graine de courge, le président de tous les Français a présenté ses vœux à la télévision.

 

À la nation. C’était émouvant, ce protocole limpide, strict, il y avait les drapeaux, l’Europe, la France, nos racines.

 

Oui, pendant que la femme de ménage faisait attention de ne rien casser dans le salon rouge du Sénat, afin que la République continue à briller de mille feux, que la nouvelle année soit une année reflétée dans le miroir impeccable des institutions, hors des tensions syndicales et patronales.

 

Le manque d’air devient alarmant dans les transports, les usagers s’en prennent aux employés de la RATP, certains déchirent leur manteau (alors que le taux de leur retraite s’amenuise).

 

Ils devraient être contents (on a aboli la taxe d’habitation), mais non, ils se punissent en s’écrasant contre les vitres du métro.

 

Leur colère provient de l’écart entre le haut et la base, ils ne supportent plus l’idée d’être dans le rouge le 10 du mois, surtout quand ils apprennent que LVMH se propose d’acquérir Tiffany pour plus de 16 milliards d’euros.

 

C’est cher pour une femme, plus de 16 milliards…

 

Ce n’est pas une femme, c’est un magasin de bijoux, qui serait devenu par cette acquisition une icône de l’Amérique un petit peu française (dixit Bernard Arnault).

 

Tu comprends que l’argent n’est pas où il devrait être ? C’est ça l’arrogance du capital : on déplace de l’argent mais pas au bon endroit. Arnault achète Tiffany (pas la femme, le magasin, quoiqu’il achète peut-être aussi des femmes avec ses bénéfices), donc il achète Tiffany, mais d’un autre côté, on manque d’argent pour financer les retraites… C’est bizarre, cette idée que l’argent n’est pas où il devrait être, Arnault pourrait financer les retraités moins avantagés, mais il ne le fait pas…

 

Pourquoi ? Il pourrait quand même faire un effort, non ?

 

Il ne le fait pas, parce qu’on favorise le développement des intérêts privés par la destruction des services publics. C’est le système néo-libéral, on n’en sort pas, même le Premier ministre a dit L’hôpital public est en phase de décrochage comme un avion qui ne se porte plus…

 

L’hôpital s’écrase, Bernard s’affiche dans les dîners en ville avec Tiffany en sac à main, c’est ça qui est bizarre…

 

… que les gens, pendant ce temps, continuent à étouffer dans le métro (vingt-septième jour de grève).

 

Les tensions entre la base et le sommet ne t’empêchent pas de poursuivre tes séances de natation, trois fois par semaine, si ?

 

Non… jusqu’à ce que les employés de la piscine se mettent eux aussi en grève. Ce serait terrible… Tu imagines la piscine en grève illimitée ?

 

Très dur. Ce serait douloureux pour toi mais, en même temps, ce serait fabuleux, pour tout le monde, qu’il y ait soudain une grève générale.

 

OK, mais je vais grossir si j’arrête la piscine définitivement… (J’observe ma taille dans le miroir, mes seins, le tombé de mes reins.) Je n’aimerais pas me mettre à gonfler, à grossir à cause des problèmes sociaux.

 

Oui, mais quand même, la GRÈVE GÉNÉRALE, ce serait chouette !
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